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  Isabelle Delange menait une vie sans histoire ; dans ses moments de délire, elle rêvait, pour tromper l’ennui d’une vie trop banale, d’être dressée par un « maître »... Elle était loin de se douter qu’un jour la réalité surpasserait tous ses fantasmes et qu’elle deviendrait une « chienne soumise » ! Ce livre est le récit à peine romancé de ses aventures...


  PREMIÈRE PARTIE


  La chienne


  CHAPITRE PREMIER


  J’avais encore trompé Pierre. A qui pouvais-je raconter ça ? Même mon amie Marion n’aurait pas compris. J’en étais réduite à déverser mes secrets dans un cahier, comme quand j’avais quinze ans. Pierre n’avait rien soupçonné, comme d’habitude. Il s’obstinait à m’aimer, me faire confiance, gober mes mensonges. Me traiter comme une reine. On baisait seulement une ou deux fois par semaine, c’est vrai. Entre les travaux, les clients, les fournisseurs, les banques... Pierre avait de rudes journées. Quand je le rejoignais au lit, tard dans la nuit, je me contentais de ses bras refermés sur moi. Je m’endormais blottie contre lui.


  Quand il se réveillait, le désir, parfois, l’emportait sur la fatigue, et c’était toujours très bon. Seulement, il y avait quelque chose que je ne m’expliquais pas. J’avais beau jouir avec lui, il me manquait un je ne sais quoi que je n’arrivais pas à analyser. Je n’avais rien à lui reprocher, c’était un ange, mais justement, c’est là que le bât blessait.


  Voilà pourquoi je l’ai encore trompé... Avec un type moins beau, moins intelligent, moins excitant... allez comprendre ! « Ancien militaire », ces simples mots sur l’annonce Internet m’avaient mise dans tous mes états. Pendant des jours (surtout des nuits), j’avais imaginé un colonel à la retraite, droit comme un I, au regard glacé, au caractère vicieux. Qui m’aurait reçue dans un vieux manoir, avec une cheminée, de la musique classique en sourdine, des bottes en cuir, une cravache...


  Mon fantasme. Celui de l’homme mûr et sévère. J’ai donc répondu à l’annonce, on a échangé des messages. Chaque soir, avant de m’endormir, derrière mes yeux clos, j’imaginais notre première rencontre...


  — Bonsoir, Monsieur.


  — Tu dois m’appeler « mon colonel ». A partir de cet instant, toute erreur sera sanctionnée.


  — Oui, monsi... Oui, mon colonel.


  — Approche.


  Il me toise, tourne lentement autour de moi.


  — Ton mari sait que tu es ici ?


  — Non, bien sûr que non, mon colonel.


  — Où lui as-tu dit que tu allais ?


  Je baisse les yeux.


  — J’ai parlé de shopping, de bibliothèque... Ne vous inquiétez pas, il me croit.


  Il s’arrête face à moi, le regard méprisant.


  — Il a bien tort... n’est-ce pas ?


  Je me sens sale, salope.


  — Déshabille-toi.


  Comment refuser ? Il vient, en deux mots, de me balancer ma bassesse à la figure. Je suis une femme infidèle, une femelle en chaleur qui a traversé toute la ville pour se faire baiser par un inconnu. En tremblant, je déboutonne mon chemisier. Je le retire, le lui donne. Je fais glisser ma jupe le long de mes cuisses, l’enjambe, la lui donne aussi. Je suis en culotte et soutien-gorge. Avec porte-jarretelles assorti. Un ensemble en dentelle parme. Il a un léger sourire. Un sifflement moqueur.


  — Madame a sorti ses dessous chics !


  Je rougis.


  — Enlève-moi tout ça, j’aime voir la marchandise sans emballage.


  Mortifiée, je dégrafe mon soutien-gorge, dénude mes trop gros seins. J’ôte mon porte-jarretelles, mes escarpins, mes bas noirs. J’expose mon ventre, mes jambes, ce corps que je n’aime pas. Plantée devant lui, je baisse la tête pour cacher mes larmes de honte.


  — Tiens-toi droite !


  L’ordre m’a cinglée comme une cravache. Je redresse les épaules, rentre le ventre, serre les fesses. Mais je garde les yeux baissés, incapable de soutenir son regard. Voilà. Désolée. Toute la marchandise est là.


  — Croise les mains au-dessus de la tête. Ecarte les cuisses.


  Il prend son temps, tourne autour de moi. Je subis son examen en tremblant. Exhibition forcée, qui me torture, mais aussi me libère. Tout montrer, c’est aussi ne plus rien avoir à cacher. Attendre le verdict. Il revient face à moi.


  — Tout est naturel ?


  — Oui... mon colonel.


  — Même les seins ?


  — Oui, mon colonel.


  Il s’approche de moi. Sa main gantée de cuir les tâte.


  — Tu ne m’avais pas dit, dans tes lettres, que tu avais des mamelles pareilles !


  Au supplice, je baisse la tête. Il pince les tétons, les étire, les fait rouler sous ses doigts. Ma respiration s’accélère. Il sourit.


  — Ça t’excite ?


  Pour toute réponse, je ferme les yeux, bombe le buste. Il serre plus fort, jusqu’à ce que je grimace de douleur.


  — Je n’ai pas bien entendu ta réponse.


  — Oui... ça m’excite... mon colonel.


  Voilà le genre de scène que j’imaginais, le soir, avant de m’endormir.


  Bien sûr, ses mails ne dépassaient jamais dix lignes, bourrées de fautes, mais je me suis quand même accrochée à « mon colonel », j’y ai cru, jusqu’à ce que la réalité...


  Nous avions rendez-vous dans un bar, « pas très loin de chez lui », m’avait-il précisé. J’avais soigné ma tenue, je portais mon ensemble parme, sous ma petite robe noire boutonnée devant. Des bas, des escarpins à talon, alors que je n’en portais jamais pour Pierre.


  Quand je suis entrée dans le bar, les trois ou quatre poivrots assis au comptoir se sont arrêtés de parler. Ils me dévisageaient du coin de l’œil ; j’avais la sale impression qu’ils savaient ce que je venais faire là. Un seul client était assis à une table, dans le fond, près des flippers. Il s’est levé, pour me montrer qu’il portait le blouson de cuir dont il m’avait parlé dans son dernier message.


  Un antique rocker. Sous le blouson en similicuir, un tee-shirt Harley-Davidson. Une calvitie mal masquée par quelques cheveux gominés. Un visage et un ventre enflés de bière. Heureusement il était grand, carré. Quand il s’est penché pour me faire la bise, j’ai trouvé sa joue douce, son parfum agréable. Je me suis assise face à lui.


  — Qu’est-ce que tu bois ?


  J’ai hésité. Café si je repartais. Alcool si je restais. Je repars ou je reste ? Et si un bourreau se cachait derrière le gros benêt ?


  — Martini.


  Lui a commandé une bière. Le patron est venu nous servir en prenant son temps pour essuyer la table, changer le cendrier, me mater. J’avais hâte de partir. J’ai fouillé dans mon sac, allumé une cigarette. Le patron a fini par retourner derrière son comptoir. En faisant tinter son verre contre le mien, mon biker d’opérette m’a fait un clin d’œil.


  — Comment tu me trouves ? Tu n’es pas déçue ?


  — Heu... non, pas du tout ! Disons que... je ne m’attendais pas à ça. Tu n’as pas trop le look militaire.


  Il a souri, fier de lui.


  — Ça, c’est sûr ! Le perf et les tiags, c’est pas réglementaire ! Maintenant que je suis civil, je vais pas me priver, hein ?


  Je lui ai demandé s’il s’était reconverti dans la sécurité, comme de nombreux militaires à la retraite.


  — J’en ai bouffé pendant dix ans, ça m’a suffi. Je profite de la vie, tranquille. Je bricole à droite et à gauche, chez les petits vieux du quartier.


  J’ai avalé mon Martini. La tête me tournait.


  — Et moi... comment tu me trouves ?


  L’enfoiré a eu une moue hésitante.


  — J’ai pas tout vu. Mais ouais, t’as l’air pas mal.


  Il se prenait pour qui avec sa bedaine et sa gueule d’alcoolique ? J’ai proposé :


  — On va chez toi ? Tu pourras mieux juger, comme ça.


  Il habitait un deux-pièces dans un vieil immeuble du centre-ville. Je me suis assise sur le canapé. Il a mis un disque de Goldman. Manquait plus que ça. Il s’est assis près de moi. D’un doigt, il a caressé ma joue, puis s’est penché, m’a bécoté les lèvres. Un romantique ! Je n’étais pas venue pour être câlinée, c’était même le contraire.


  Je me suis collée à lui. A travers son tee-shirt, j’ai caressé son ventre, son poitrail de bœuf. J’ai ouvert la bouche, cherché sa langue. Je pensais à Pierre, à son corps musclé, bronzé, à sa bouche fraîche. A son sourire amoureux quand il était parti ce matin-là. Sa fichue confiance en moi.


  Le gros connard commençait quand même à comprendre qu’il n’était pas tombé sur une petite fleur fragile. Sa langue s’est enfoncée dans ma bouche, sa main moite s’est posée sur ma cuisse. J’ai déboutonné ma robe, puis, sans cesser de lui sucer la langue, j’ai guidé sa main plus haut. Il tâtonnait, fébrile. Bas, porte-jarretelles, soie, dentelle, froufrous de pute... Je me suis assise à califourchon sur ses cuisses. Ses yeux allaient de mes seins à ma fente rasée. Je lui souriais d’un air candide.


  — Pas trop déçu ?


  Il a secoué la tête, bouche bée, les yeux sur mes seins que je sortais de leur corbeille de dentelle. Pierre les aurait déjà empoignés, pétris, dévorés. Lui s’est contenté de les palper poliment, du bout des doigts.


  — Sacrés nichons ! Tu fais du combien ?


  J’ai soupiré.


  — Quatre-vingt-dix D.


  Il a semblé déçu. Je me suis penchée en arrière en écartant les cuisses. Baise-moi au lieu de parler, connard ! Regarde comme ma chatte a faim !


  — Bourre-moi. Salis-moi. Use de moi comme d’une pute. Punis-moi d’être ici avec toi, au lieu d’être chez moi à attendre mon homme !


  J’ai gémi, les yeux mi-clos, en prenant une pose d’actrice porno. Ça a marché : j’ai vu dans ses yeux qu’il retrouvait ses repères. Il a caressé mes cuisses ; je me suis cambrée en m’ouvrant. Il a fait glisser sa main jusqu’à ma fente, a effleuré mes petites lèvres, puis m’a introduit un doigt. Il me branlait du bout du majeur. Je haletais en ouvrant de grands yeux, comme sous un plaisir surprenant. Il a souri.


  — Tu vas avoir ce que tu es venue chercher !


  Il s’est levé, s’est dirigé d’un pas décidé vers la salle de bains.


  — Bouge pas, je reviens.


  Je l’ai attendu à genoux sur le canapé défraîchi. Tout était encore possible. Qu’il revienne avec une ceinture pour me punir d’être aussi impudique ! Il brandissait une capote. Il n’avait plus sur lui qu’un slip, qu’il a retiré. Je me suis allongée ; il s’est agenouillé entre mes jambes, a enfilé sa capote et, sans plus de cérémonie, m’a enfoncé sa queue. Il était plutôt bien membré ; j’ai poussé un petit cri de plaisir non feint. Le seul.


  Une fois en moi, il bougeait à peine, forçant comme s’il voulait aussi faire rentrer les couilles. Je l’ai empoigné par les hanches, j’ai essayé de le guider pour qu’il m’astique convenablement. Il a réussi quelques va-et-vient efficaces. Les yeux fermés, les cuisses ouvertes, j’essayais de me convaincre que ces faibles frissons justifiaient mes heures perdues. J’essayais de rendre Pierre responsable. C’est de ta faute, mon amour : tu me prends pour une sainte, alors que je suis une pute ! J’ai besoin de queues ! J’ai entre les jambes une bouche insatiable, et dans le ventre, un manque jamais comblé ! Ta femme est une chienne en chaleur, qui a besoin d’une chaîne et d’un collier, quand le comprendras-tu ?


  Je gémissais, j’avais hâte qu’on en finisse. Le type s’est penché, a sucé mes seins, m’offrant son crâne dégarni, qui aurait pu être émouvant sans le gel qui couvrait ses derniers crins. Ça m’a ôté l’envie d’y passer les doigts. Il s’est redressé, le regard fou, la bouche baveuse.


  — Oh putain... t’es bonne, toi !


  J’ai pris mes jambes derrière les genoux, les ai écartées au maximum. Je le fixais en me léchant les lèvres. Il s’est retiré en comprimant sa bite à la base pour retenir sa jouissance. Je n’ai pas arrêté mon numéro pour autant. J’ai gardé ma position, qui ne cachait rien de ma fente grande ouverte. Les yeux mi-clos, je gémissais, me tortillais.


  — Viens...


  J’ai basculé en arrière, les genoux touchant les épaules. Il a compris ce que je lui proposais. Il a craché dans ses doigts, a étalé la salive sur mon petit trou contracté. Il a guidé sa queue, a placé le gland à l’entrée, a poussé...


  — Oh putain...


  Les yeux fermés, il s’est enfoncé dans mon cul en continuant sa litanie. C’est ça, mon gros ! T’arrête pas surtout... Sa queue était grosse, bien lubrifiée par la capote. Elle a pénétré en douceur, activant au passage mille capteurs, déclenchant mille décharges de plaisir. Sous mes doigts, mon clitoris se gonflait, noyé de mouille épaisse. Toute la force de mon désir se concentrait là. C’était violent. Je me branlais. La queue dans mon cul me rendait folle.


  — Tu m’encules, hein... comme une chienne...


  Tout en balançant son bassin, il a levé sur moi un regard fiévreux.


  — Ouais... c’est ce que t’es... une putain de bonne chienne !


  Les cuisses grandes ouvertes, je frictionnais à toute vitesse mon clitoris entre mes doigts. Soudain, un barrage s’est ouvert, une vague chaude a déferlé dans mon corps. Je me suis accrochée à ses fesses. Mon cul s’est contracté, comprimant la queue fichée au fond. J’ai fermé les yeux, la jouissance nous a emportés ensemble.


  Il aurait fallu que la scène s’arrête là. Après, les peaux se sont décollées avec des bruits spongieux, la lumière s’est rallumée ; la capote souillée pendouillait. Ne pas penser au corps de Pierre après l’amour. Quand il s’endormait sous mes caresses, la joue contre mon sein... Me rhabiller, baisser les yeux, ravaler ma honte, supporter une dernière caresse sur les fesses, sourire quand il a parlé de se revoir.


  J’ai retrouvé ma voiture. Pas fière du tout. Plus frustrée que jamais. Ce n’était pas cette honte-là que je recherchais.


  CHAPITRE II


  Quelques jours plus tard, en surfant sur Internet, je suis tombée sur un site bizarre. Orienté SM. Bricolé, plutôt amateur. Des photos, des annonces. Des types qui cherchaient à se faire fouetter. Et puis, au milieu de tout ça, le nom de ma ville, accompagnant la courte annonce d’un homme. « Sévère et exigeant ». Qui se disait prêt à éduquer une femme, mais seulement si elle parvenait à le convaincre de sa motivation. Il me plaisait déjà. Hautain, sûr de lui, directif. Plus jeune que moi, c’est la seule chose qui ne collait pas avec « mon colonel ».


  J’ai décidé de répondre, pour en savoir plus.


  Monsieur,


  C’est très timidement que je me présente à vous.


  Je viens de lire les quelques lignes de votre annonce sur Internet, sur un site découvert par hasard... en sautant de lien en lien à partir de la librairie à laquelle j’étais connectée au départ... Je ne cherche pas à me justifier, seulement à essayer de vous faire comprendre que je suis novice dans le domaine qui est le vôtre.


  J’ai relu votre annonce plusieurs fois. Fascinée. Bouleversée... Prise au piège ? Si vous me jugez digne de le refermer sur moi. Car c’est ce que je désire, Monsieur.


  En vous demandant d’être indulgent si je commets des erreurs, je vous écris pour vous soumettre ma « candidature ». Je veux découvrir l’univers des Maîtres et des esclaves, je veux apprendre à servir et à satisfaire un homme tel que vous. Un homme qui sait celle que je suis vraiment et qui me traite comme je le mérite.


  Je suis mariée et heureuse... enfin, presque. Ce qui me manque, ce que je recherche ?


  Un regard sans complaisance sur ce que je suis derrière mes masques. Sur cette femelle en chaleur, insolente, prétentieuse, menteuse, jalouse, qui prétend qu’elle est parfaite.


  Un regard sévère devant lequel on ne peut tricher. Un regard qui ne se laisse pas troubler par les larmes et les mensonges. Je cherche un homme dont je ne sois pas l’égale. Un homme capable de dresser la chienne qui est en moi.


  Acceptez, je vous en prie, d’abaisser les yeux sur moi et de me laisser une chance de retenir votre attention. Je suis prête, comme vous l’indiquez dans votre annonce, à subir vos exigences et votre extrême sévérité.


  Apprenez-moi à vous servir, Monsieur, je vous implore à genoux.


  Liza


  A ma grande surprise, il a répondu dès le lendemain :


  J’ai bien noté ta bonne volonté, c’est un début, mais une femelle soumise doit savoir perdre toute pudeur devant son Maître à toute heure et en tous lieux.


  Si tu veux vraiment devenir une femelle soumise au mâle, tu devras payer le prix et accepter une éducation sévère. Elle sera physique, mais aussi cérébrale, donc pénible. Es-tu sûre de vouloir franchir le pas sans jamais le regretter ?


  M.F.


  Il m’a aussi demandé de lui résumer mes expériences sexuelles. J’avais peur de le décevoir, tant mon passé sexuel était peu original. J’étais tentée de broder, d’inventer des gangs bangs, des aventures extraordinaires pour étoffer mon palmarès, mais j’ai renoncé, en ressentant un plaisir intense à ne pas mentir.


  Je me suis contentée de lui parler de mon corps trop tôt formé, de mon éducation religieuse, de la brutale découverte de ma féminité dans le regard d’un curé lubrique. J’ai évoqué Sade, que je lisais à douze ans, en me masturbant sous les draps, puis l’été de mes treize ans, ma découverte de nouveaux jeux, avec des garçons plus âgés. Premiers baisers, premières caresses, premiers doigts dans ma chatte, rien de plus.


  Il a bien fallu ensuite que j’évoque David, qui m’a dépucelée quelques mois plus tard, dans une église, après un concert, et qui a été mon seul amant pendant les dix années qui ont suivi. Là encore, je me suis aperçue qu’il n’y avait rien de remarquable à raconter. David m’avait baisée dans tous les sens, m’avait initiée à la fellation, à la sodomie, mais rien de plus. Une seule anecdote m’a paru digne d’intérêt, ma nuit en compagnie d’une autre fille, après une dispute avec David. Nous étions saoules ; elle a proposé de m’héberger. Dans son lit d’étudiante, nous nous sommes caressé les seins, léché la chatte. Avec le recul, je regrettais de ne pas l’avoir pénétrée avec un objet, de ne pas avoir forcé avec mes doigts son cul sans doute vierge. Au fil de la rédaction, je me demandais avec une inquiétude grandissante si j’allais pouvoir intéresser mon correspondant...


  Pour la suite de ma vie sexuelle, ça restait banal. Mariage, puis, cinq ans plus tard, divorce avec David, ensuite quelques aventures avec des hommes qui n’avaient même pas cherché à m’enculer. Puis ma rencontre avec Pierre, qui me baisait divinement, m’enculait de temps en temps... ça durait depuis dix ans.


  J’avais bien eu quelques amants, et aussi un flirt avec mon jeune beau-frère que j’avais eu envie d’inviter dans le lit conjugal... C’était insuffisant pour redorer mon blason ; je redoutais que le Maître me prenne pour une oie blanche. Il me fallait lui faire comprendre à quel point, pourtant, je me sentais immorale, vicieuse, capable de transgression. Après avoir hésité, dans la crainte de le dégoûter, j’ai décidé de lui raconter comment, parfois, je cédais aux pires pulsions.


  Un dernier aveu, que je n’ai jamais partagé avec personne, et dont j’ai même honte de me souvenir. Prenez-le comme un gage de dénuement face à vous, Monsieur. Une preuve que j’ai compris qu’une soumise n’a rien à cacher à son Maître. Aucune partie de son corps, ni aucune partie de son âme. Aussi souillée soit-elle.


  Je baisse les yeux, je baisse la tête, je vous chuchote mon humiliant secret...


  Cette nuit-là, j’étais en chaleur. Je regardais un porno sur le câble, mais me masturber devant la télé ne me suffisait pas. J’étais nue sur le canapé, allongée, les cuisses ouvertes, je me caressais le sexe, mais juste assez pour m’exciter. Il me fallait autre chose. Il me fallait de l’obscène !


  Se masturber toute seule n’a rien de vicieux. En parlant au téléphone avec un inconnu qui se branle aussi, c’est déjà mieux. Je l’avais déjà fait quelques fois quand j’habitais seule, mais au domicile conjugal, mon mari recevait des factures de téléphone détaillées...


  La chatte de la maison est arrivée... En ronronnant, elle est venue se frotter à mon cou. Sa fourrure était d’une douceur de soie. Je me suis allongée, elle s’est installée sur mon ventre nu. Les yeux mi-clos, elle frémissait sous ma caresse légère. Sa longue queue en panache effleurait mes cuisses, mon pubis lisse comme un galet. Il m’en fallait davantage...


  Je me suis rendue à la cuisine. Dans le réfrigérateur, j’ai trouvé ce que je cherchais. Je suis revenue dans le salon, j’ai fermé la porte, éteint la lumière. Sur l’écran de la télé, le film porno continuait.


  Délicatement, j’ai soulevé la chatte, je me suis allongée, je l’ai redéposée sur mon ventre. Tout en la maintenant contre moi, j’ai débouché entre mes dents le tube de lait concentré, j’en ai déposé une coulée entre mes seins. J’ai poussé la tête de la chatte vers la flaque blanche.


  Elle était très gourmande et, comme je m’y attendais, ça l’a tout de suite intéressée. De sa langue râpeuse, elle a léché le lait. J’ai renversé le tube au-dessus de la pointe d’un de mes seins. La chatte a tendu le cou, ses moustaches m’ont chatouillé le sein ; à petits coups de langue, elle m’a léché le téton. La sensation était extraordinaire.


  Vous devinez la suite. Quelle honte...


  J’ai écarté les cuisses, j’ai poussé la chatte plus bas, j’ai versé un serpentin de lait concentré au centre de ma vulve, juste entre les grandes lèvres. J’ai regardé sa gueule s’approcher de mon entrejambe... sa gueule de fauve, sa fourrure, sa truffe, ses dents acérées. Et enfin, sa langue délicate, mais ferme, précise. Sa langue qui a frotté, qui rentrait et sortait à toute vitesse, qui se glissait partout, qui cherchait la moindre goutte. Elle ronronnait, la salope, en dégustant sa friandise... moi, je tremblais, je gémissais... J’ai joui très vite, très fort. Horrifiée, j’ai couru sous la douche.


  Voilà, vous savez tout. Sans vous connaître, je me présente à vous plus sincère que je ne l’ai jamais été.


  Vous m’avez écrit qu’« une bonne femelle soumise doit savoir perdre toute pudeur devant son Maître ». J’espère vous prouver, en m’ouvrant ainsi à vous, que je fais déjà de mon mieux pour devenir digne de vous appartenir un jour.


  Respectueusement courbée devant vous,


  Liza.


  Sa réaction ne s’est pas fait attendre.


  Sale catin


  Les mots me manquent pour te qualifier, je t’en jette quelques-uns au visage, tels qu’ils me sont venus à l’esprit à la lecture de tes messages : salope perverse, chienne en chaleur, garage à bites, grosse pute à utiliser à fond, femelle crade !


  Je te donnais le bon Dieu sans confession, et voilà que j’apprends que tu as tout fait pour te faire tirer par deux mecs à la fois, que tu t’es gouinée avec une autre nana, et que tu t’es fait bouffer les seins et la moule par une langue bien râpeuse. Dire que j’y allais avec des pincettes... c’est avec des pinces, des vraies, sur tes gros seins et aux lèvres de ta fente glabre que je devrais y aller ! Tu veux que je te dise ? Tu n’es qu’une pouffiasse !


  J’espère que tu réalises, en lisant ces lignes, à quel point ces différentes expériences font de toi une femelle vicieuse, une vraie salope. Ce qui n’est pas pour me déplaire au fond.


  Vais-je apprendre de toi aujourd’hui que tu as branlé un cheval, que tu t’es fait grimper par un chien ? Qu’est-ce que je vais pouvoir faire de toi ? Te mettre à l’abattage comme une putain, te faire tourner par mes potes dans une cave, te traîner à quatre pattes, te faire bouffer du Royal Canin dans une gamelle, te présenter à Rex, ou te prendre en main moi-même pour te recadrer, et te rappeler que c’est moi le Maître ? Ou bien tout ça à la fois ?


  Il est temps que tu sois éduquée, corrigée, contrainte, forcée par un Maître à ne plus penser qu’à une chose, son bon plaisir.


  Je suis disposé à te permettre, chienne, de poser ta bouche impure sur ma botte de cuir, pour que tu puisses me témoigner ta reconnaissance, ton respect, me remercier. Mais je ne peux t’autoriser, pour l’instant, qu’à lécher le dessous de ma semelle. Tu seras agenouillée, poitrine nue, plaquée au sol, profil à terre, bras croisés dans le dos, langue sortie... attendant que ma semelle daigne s’approcher pour que tu puisses la décrasser.


  Tu ne mérites pas de lécher respectueusement la pointe de ma botte. Ton statut méprisable de femelle est indigne d’un tel honneur.


  C’est déjà une énorme faveur que je t’accorde, remercie-moi comme je le mérite pour ce fabuleux cadeau ! Ne cède pas à la tentation de te branler, ne t’avise pas de me désobéir, sale pute en chaleur ! Je te veux rampante à mes pieds, honteusement prosternée face à moi !


  Cruellement à toi, salope soumise...


  Ton Maître F.


  Personne ne s’était jamais adressé à moi ainsi ! Par sa volée d’insultes, il m’a conquise. Voilà comment je désirais qu’un homme me traite. Avec cette lucidité, cette violence... ce jugement qui me condamnait, enfin !


  Grosse pute


  Tu n’as pas répondu assez vite à mon dernier mail, tu n’as pas bien compris les devoirs qu’implique ta fonction.


  Je veux que tu t’agenouilles, nue, au milieu de ta salle de bains, que tu frappes avec une brosse tes gros seins de femelle. Cinq coups sur chaque, et je t’ordonne d’y mettre de l’énergie, sans quoi ta punition sera doublée.


  Lorsque tu auras terminé ton autoflagellation, tu te lèveras et, en fixant ton miroir, tu prononceras cette phrase : « Merci Maître de m’avoir fait l’honneur de me punir comme je le méritais, je suis votre femelle docile et respectueuse. »


  Je préfère te prévenir : rien ne m’attendrit jamais, ni un regard implorant, ni un sourire, ni des larmes. C’est comme ça, il faudra t’y faire.


  C’était ma première punition. La première fois, depuis mes rares fessées d’enfance, que mon corps allait payer pour une faute commise par ma tête. Sans être mystique, je ressentais comme une délivrance cette possibilité qui m’était offerte de régler mes dettes avec ma mauvaise conscience.


  J’ai fermé les verrous, avec la chaîne de sécurité. Enfermée dans la salle de bains, je me suis douchée, épilée, maquillée, comme si j’avais rendez-vous avec lui. Je me suis placée face au miroir, qui occupait toute la surface de la porte. J’ai vu une femme brune, au regard déterminé. J’ai fait saillir mes seins, cambré les reins, les jambes bien droites, légèrement écartées, pour dévoiler les lèvres de mon sexe tondu. Je n’ai pas osé me caresser, il n’avait rien précisé à ce sujet, mais la tentation était grande. Je mouillais d’obéir, pour la première fois, à un homme capable de comprendre à quel point j’étais vicieuse et méprisable.


  Je n’ai pas trouvé la brosse à cheveux ; en remplacement, j’ai choisi une ceinture en cuir accrochée au portemanteau. Je l’ai pliée en deux, j’ai frappé ma poitrine.


  Cinq coups sur le sein droit, cinq coups sur le gauche.


  D’abord, je n’ai senti que le contact du cuir. Puis il y a eu une chaleur diffuse, de plus en plus forte ; la peau rosissait par endroits. Je suis restée face au miroir, en oubliant de m’agenouiller tellement j’étais subjuguée.


  Par contre, je n’ai pas oublié de remercier à voix haute :


  — Merci, Maître, de m’avoir fait l’honneur de me punir comme je le méritais. Je suis votre femelle docile et respectueuse.


  Je suis allée à l’ordinateur rédiger mon compte rendu. J’étais dans un état second, je vibrais encore à l’intérieur, comme si les coups de ceinture avaient déclenché en moi des ondes qui s’amplifiaient.


  Chienne rampante,


  Je ne suis qu’à demi satisfait de toi. Tu comprendras que, n’ayant pas exactement obéi à mes ordres, je suis obligé de te punir plus sévèrement. Toute autre solution serait un aveu de faiblesse de ma part.


  Tu n’étais pas à genoux lorsque tu t’es corrigée pour moi. Peut-être as-tu subi la ceinture sur tes gros seins, mais ton amour-propre, lui, n’a pas souffert des coups. Je t’imagine face à ton miroir, debout, rebelle, soutenant ton propre regard dans la glace comme s’il s’agissait du mien. Cet acte d’insoumission flagrante doit être puni à sa juste mesure afin qu’il soit pour toi un avertissement.


  Tu devras appliquer cette punition à la lettre, et je veux un compte rendu détaillé.


  Puisque tu as fauté dans la salle de bains, c’est cette pièce que je choisis pour te remettre au pas. Tu seras donc nue, tu auras la ceinture et la brosse. Tu poseras la ceinture dans le lavabo en laissant pendre une vingtaine de centimètres (boucle dans la cuvette). Tu te mettras à quatre pattes (puisque tu oublies de t’agenouiller), et tu t’introduiras dans le sexe le manche de la brosse. N’en profite pas pour te caresser, tu dois être humiliée, non récompensée. Tu devras avancer sur environ dix mètres, sans faire tomber la brosse. Ensuite, avec ta bouche, tu attraperas la ceinture, sans t’aider des mains. Tu t’agenouilleras, tu fouetteras tes gros seins de salope soumise plus fort qu’hier et plus longtemps. Dix coups sur chacun. Après quoi, toujours à genoux, tu sortiras la brosse trempée de ta chatte, tu la nettoieras à coups de langue. Lorsqu’elle sera propre, tu te lèveras et, les yeux baissés sur ta poitrine rougie, face au miroir, tu remercieras ton Maître comme il se doit. A ce moment-là, je serai derrière ton miroir pour assister à ta déchéance, à tes premiers pas de chienne soumise. Je percevrai ton souffle accéléré, te verrai trembler de la tête aux pieds, heureuse d’avoir honoré ton Maître.


  Tu auras noté que je t’interdis de te caresser sans mon consentement. Je te refuse ce droit parce que tu ne m’as pas obéi au doigt et à l’œil lorsque tu t’es infligé la première punition. Il m’arrivera de t’autoriser à te caresser lorsque j’estimerai que ton attitude te fait mériter la jouissance. De plus, si nous nous rencontrons un jour, sans doute t’obligerai-je à le faire devant moi pour t’humilier encore plus. J’ajoute que si les marques sur tes seins ont si rapidement disparu, c’est que tu n’as pas mis assez de cœur à l’ouvrage. Tâche de mieux faire, cette fois.


  Je sais que mes messages te font mouiller ; tu dois être atrocement privée de ne pouvoir faire ce que je t’interdis. Remercie-moi à genoux de te faire souffrir comme tu le mérites.


  Comme la première fois, la salle de bains était bien fermée, la maison déserte, le bruit de la ville assourdi. J’étais parfaitement propre, épilée, maquillée. Je me suis déshabillée devant le miroir. J’ai glissé une main sur ma fente, sans me caresser, pour vérifier que les lèvres de mon sexe étaient lisses. J’ai vu mon pubis glabre, sa nudité obscène.


  Je me suis mise à quatre pattes. Echappant à la fascination du miroir, j’ai ressenti l’indignité de ma posture, et pourtant, je me suis cambrée en levant la croupe, dans l’attitude d’une chienne prête à se faire mettre.


  J’avais préparé la brosse à cheveux au manche épais, je l’ai enfoncée dans mon sexe. Selon les ordres, j’ai avancé ainsi. Seule, nue, j’ai marché à quatre pattes, au ras du sol, tournant en rond dans la petite pièce, pour lui obéir.


  Chienne rampante, chose trouée, femelle indigne, qui jouissait de la fange où il me plaçait enfin. Je m’abandonnais, me soumettais à sa volonté. Je mouillais tellement que le manche menaçait de glisser hors de ma chatte.


  Avec la bouche, j’ai saisi la ceinture qui pendait sur le bord du lavabo. Assise sur les talons, les cuisses serrées pour retenir la brosse, j’ai fouetté mes seins. La ceinture s’est abattue dix fois de chaque côté. Le cuir noir a cinglé la peau blanche. J’ai puni pour mon Maître la chienne fautive.


  J’ai retiré le manche de mon sexe ; selon les ordres, je l’ai nettoyé avec ma langue, j’ai léché ma mouille au goût acide, jusqu’à la dernière goutte. Ensuite, je me suis redressée et, debout face au miroir, les yeux brouillés de larmes, souillée, bouleversée par la soumission solitaire, j’ai prononcé la phrase rituelle à voix haute :


  — Merci, Maître, de m’avoir fait l’honneur de me punir comme je le méritais. Je suis votre femelle docile et respectueuse.


  CHAPITRE III


  Effrayée par la place que le Maître commençait à occuper dans ma vie, j’ai évoqué des soucis professionnels – bien réels – pour espacer mes messages, tenter de freiner l’élan qui m’attirait vers lui. Il m’a alors écrit un long mail, dans lequel il m’offrait son amitié. Quelle raison aurais-je eue de refuser de rencontrer un ami ? J’ai accepté sa proposition d’une balade en ville.


  A l’heure dite, j’étais donc là où il voulait que je sois. Assise sur un banc, dans un jardin public du centre-ville. En jupe, maquillée. A attendre ainsi, j’avais l’impression que tout le monde me prenait pour une pute. Derrière mes lunettes noires, faisant mine de feuilleter le programme des cinémas, je jetais des coups d’œil aux promeneurs. J’avais peur de lui déplaire. Je me sentais moche, ridicule. J’espérais qu’il serait laid, au moins affublé d’une tare physique, pour compenser ma monstruosité.


  Les minutes passaient. Il était en retard. Ou il m’avait vue de loin et s’était enfui. Ou cruel au point de ne pas être venu du tout. L’homme qui s’est arrêté devant moi était grand, mince, plutôt beau. Souriant.


  — Liza ?


  Je me suis levée. J’ai retiré mes lunettes de soleil.


  — Bonjour, je suis Félix. On se fait la bise ?


  Sans attendre ma réponse, il s’est penché, m’a embrassée sur les deux joues.


  — On marche ?


  Et voilà, aussi simplement que ça, nous étions côte à côte, remontant l’allée. C’était « lui ». Je l’ai regardé en coin.


  — Tu es charmante. Aucune raison d’être complexée.


  Je l’ai remercié. Et puis j’ai rougi en baissant les yeux. Cet homme me découvrait de l’extérieur, mais il connaissait déjà mon « intérieur » dans ses pires coins sombres. Mais cet inconnu avait aussi pris le temps de s’intéresser à moi, il avait passé des heures de sa vie à m’écrire et à me lire, à accorder son attention à la misérable chose que j’étais.


  Nous marchions très près l’un de l’autre, nos bras s’effleuraient sans cesse, attirés. J’ai remarqué à sa main une chevalière en or, mais c’était son seul bijou, sa tenue était sombre et sobre. Il était élégant, la voix grave, un regard pétillant d’intelligence, des dents très blanches. J’avais tout faux. La pire des choses survenait : il était beau.


  — Tu as le temps de faire un tour ? Je suis garé juste à côté.


  Non. Ne jamais monter dans la voiture d’un inconnu. Il ferme les portes, il sort son grand couteau, et l’affaire est faite. Je le connais à peine. Ce n’était pas inscrit au programme. Refuse ! Mais j’ai dit :


  — Pourquoi pas ?


  Il ne m’a pas enlevée, ni assassinée, nous avons juste traversé le fleuve pour nous garer sur la berge opposée, parmi d’autres voitures. Il a coupé le moteur, s’est tourné vers moi. Je ne voyais que ses grands yeux bruns. Dans un dernier éclair de lucidité, j’ai pensé que j’étais cuite.


  Il avait dit que nous parlerions littérature. J’avais préparé une liste de questions, un carnet et un stylo pour prendre des notes. Pour échapper à son regard, j’ai fouillé dans mon sac. Pouvais-je le vouvoyer ? Devais-je me forcer à le tutoyer ? Le « vous » me venait plus naturellement.


  — Comme vous aviez dit que vous me donneriez quelques titres... j’ai pris de quoi écrire.


  Il était calme, immobile comme une statue ; moi, je bredouillais, je renversais mon sac, j’ouvrais ma vitre, je la refermais, je mettais mes lunettes de soleil, je les remontais sur mon crâne, je m’énervais toute seule.


  — Ce n’est pas grave, ça attendra. J’ai deux cadeaux pour toi.


  Je me suis calmée. La curiosité me titillait, mais je pressentais un danger. Il a tendu le bras vers le siège arrière.


  — Voici le premier.


  D’un sac, il a sorti un collier de chien en cuir noir, large de cinq centimètres, riveté de pointes chromées. Sans me regarder, il l’a examiné en le manipulant du bout des doigts.


  — Je l’ai acheté ce matin. J’espère qu’il sera à la bonne taille. Sinon il suffira de le ramener à la boutique, ils feront ça en deux minutes.


  Choquée. Trahie. « Rencontre amicale », tu parles ! Du plat du pouce, il a lissé la petite médaille qui pendait à la boucle centrale.


  — Et là, il faudra faire graver le nom de ma petite chienne. Mirza.


  Il a levé la tête, m’a regardée. Il n’y avait plus de miroir à franchir. C’était bouleversant.


  — Ton nouveau nom te plaît ?


  Je l’entendais pour la première fois ; il sonnait bien, il évoquait davantage un doberman qu’un caniche à sa mémère. J’ai hoché la tête, trop émue pour parler.


  — Tu ne veux pas l’essayer, que je voie s’il est à la bonne taille ?


  J’ai fait un geste vers les promeneurs qui passaient, les voitures garées. Il ne croyait tout de même pas que j’allais me laisser affubler d’un collier de chien en public ! Il a défait la boucle, a ouvert le cercle de cuir, s’est penché.


  — Tu soulèves tes cheveux ?


  J’ai fermé les yeux, ployé la tête. Il s’est rapproché, a ceint mon cou, refermé la boucle. Je respirais son odeur. Ses doigts ont effleuré ma peau, dans un furtif contact. J’ai oublié les passants, le parking, la ville autour. L’instant était solennel. Nos peaux se touchaient pour la première fois. Le collier était fermé. Il s’est reculé.


  — Magnifique.


  Il a rabattu mon pare-soleil, m’a désigné le petit miroir.


  — Regarde-toi.


  Jamais aucun bijou ne m’avait paru plus beau. Je ne parvenais pas à détacher mon regard de mon image. Pour la première fois, je me reconnaissais dans cette femme que je voyais. J’ai relevé le pare-soleil, reprenant conscience du monde extérieur, des gens qui allaient et venaient. Mais nous n’étions désormais plus sur la même planète, eux et moi. Dans cette voiture, c’était un autre monde, régi par d’autres lois. Et je m’y sentais bien, libérée de ma gangue de silences et de convenances...


  — Merci.


  Le silence s’est épaissi. Alors j’ai baissé les yeux et, dans un murmure, j’ai prononcé le mot que j’avais déjà souvent écrit. C’était difficile – et humiliant – d’avoir à le dire en face :


  — Merci... Maître.


  Il allait se moquer de moi, j’en étais sûre. J’ai fermé les yeux, ce n’est qu’après quelques secondes de silence que j’ai osé un regard anxieux dans sa direction. Il ne souriait pas, ne se moquait pas, il me fixait toujours. C’était un long cheminement, nous le savions tous les deux, qui m’avait conduite ici, face à lui, en position d’inférieure. Ce mot que je prononçais pour la première fois, qu’il acceptait d’entendre, symbolisait aussi son engagement face à moi. Peu d’hommes sont capables d’assumer ce titre sans ridicule. Lui l’était.


  J’ai tiré sur le collier, j’avais l’impression qu’il s’était resserré autour de mon cou.


  — Vous me l’enlevez, maintenant ?


  — Tu ne veux pas voir ton second cadeau ?


  Sans attendre ma réponse, il a ouvert sa portière, est descendu de la voiture. Il a soulevé le hayon du coffre, m’a crié de le rejoindre. Je n’allais tout de même pas sortir avec un collier autour du cou ! Fébrile, j’ai cherché à le détacher, mais il a contourné la voiture, est venu ouvrir ma portière.


  — Je veux te montrer quelque chose qui va te plaire.


  Apercevant mes mains autour de mon cou, il a secoué la tête.


  — Non, tu ne le retires pas. Allez, viens, ne fais pas d’histoires !


  J’ai obéi, ravalant ma honte, ma crainte d’être vue par une quelconque connaissance. Il s’est penché sur le coffre, en a sorti une longue cravache noire. Il a fouetté l’air autour de lui.


  — La voilà, TA cravache. Elle est belle, n’est-ce pas ?


  J’étais au milieu de mon pire cauchemar : en train de vivre des choses intimes en public ! Tout ce que je détestais. Pourtant, je suis restée plantée là. Quand il m’a tendu la cravache, je l’ai prise entre mes mains. Je l’ai soupesée, j’ai dit qu’en effet, elle était magnifique.


  Son naturel, son assurance me déroutaient. Il exposait la cravache, tranquille, en plein jour, en pleine ville. Sans me demander mon avis, il me forçait à m’exposer. Les barrières se brisaient. Je voulais bien être salope, soumise dans le secret de mes nuits, de mes mots écrits, mais il n’avait jamais été question que je le sois ce jour-là, à cet endroit-là !


  Sans forcer, sans insister, il m’imposait sa volonté. Comme si ça allait de soi. Je lui ai rendu la cravache, il l’a rangée dans le coffre.


  — Je suppose que tu préfères que je la garde. Chez toi, ce pourrait être compromettant.


  — Heu... oui, merci.


  En plus, je le remerciais ! Nous avons repris place dans la voiture. Il y a eu un silence, puis il a remarqué mes sourcils froncés.


  — Tes cadeaux ne t’ont pas fait plaisir ? Tu sais, j’ai passé la matinée à les choisir pour toi.


  C’est moi qui me suis sentie prise en faute, je l’ai remercié une nouvelle fois. Il m’a fixée.


  — Je suis impatient de les essayer.


  J’ai baissé la tête en rougissant. Cette cravache, ce collier ne faisaient pas partie d’un déguisement de carnaval. Ils étaient des instruments bien réels, destinés à être utilisés. Cet homme si calme avait l’intention de me battre, de me tenir en laisse.


  — Je suis heureux d’être celui qui te fera franchir le seuil.


  J’ai levé les yeux, il semblait sincère. Mon cœur battait la chamade, mes mains étaient moites.


  — Moi aussi... je suis heureuse.


  Il m’a retiré le collier, j’ai fermé les yeux pendant qu’il se tenait collé à moi. J’ai oublié que nous n’étions pas seuls, que j’étais mariée, que j’avais un boulot, une réputation. S’il avait glissé sa main entre mes cuisses, je n’aurais pas protesté. J’espérais qu’il le ferait, mais il s’est éloigné sans rien tenter. Reprenant mes esprits, essayant de cacher ma déconvenue, j’ai regardé la pendule du tableau de bord. J’ai annoncé qu’il ne faudrait pas trop tarder à retourner en ville. Comme s’il ne m’avait pas entendue, il a replacé le collier dans le sac en papier, l’a refermé, l’a posé sur le siège arrière.


  — Pour la taille du collier, alors, c’est bon ?


  — Heu... oui, parfait.


  La prochaine étape serait la vraie traversée du miroir.


  — Tu as peur ?


  Détournant la tête, j’ai fait un geste fataliste de la main.


  — Bien sûr ! Ce n’est pas parce que vous êtes bien poli que vous n’allez pas me découper en morceaux.


  Je l’ai regardé, il souriait, craquant. Il a levé un doigt sentencieux. Il m’a expliqué que s’il était un serial killer, les mémoires de mon ordinateur et de mon téléphone permettraient de le retrouver. Sans parler des caméras de sécurité que la mairie avait fait placer partout, et qui nous avaient sans doute filmés depuis le début de l’après-midi !


  Il s’est penché, en plantant ses yeux dans les miens.


  — Tu n’as pas à craindre pour ta vie.


  J’ai hoché la tête. Il a posé ses lèvres sur les miennes. J’étais cuite, j’en avais conscience. Papillon dans la lumière...


  CHAPITRE IV


  Après la première rencontre, le Maître n’a eu de cesse de me convaincre que « le moment était venu ». Flattée par son impatience, mise en confiance par le « mot de sécurité » qui me garantissait que tout pouvait s’arrêter à chaque instant si je le décidais, j’ai accepté de le rencontrer à l’hôtel, pour la présentation officielle de Mirza à son Maître.


  Il m’a envoyé un mail où il me donnait ses indications. Je devrais porter des escarpins à talon très haut, ou des bottes de cuir ; pas de sous-vêtement, sauf une guêpière ; un bandeau sur les yeux. Je me tiendrais à genoux, seins pendants, dos à la porte, bras allongés sur la couverture, mains jointes... Surtout, je devais cambrer le dos, écarter les cuisses, tendre les fesses vers la porte. Il allait de soi que mon corps serait parfaitement lisse, épilé, parfumé... Maquillage pute, mais impeccable. Ongles vernis en rouge sombre. A l’entrée du Maître, j’accroîtrais le plus possible l’ouverture de mes orifices, en prononçant ces paroles :


  « Maître cruel, votre chienne Mirza est heureuse de se soumettre à vous. Je suis votre salope soumise, qui attend docilement vos ordres. »


  Auparavant, j’aurais écrit sur une feuille de papier posée sur la table le fameux « mot de sécurité ». Enfin, je ne parlerais que s’il m’y autorisait. Mes réponses seraient « précises, courtes, respectueuses ». Je ne m’adresserais à lui qu’en l’appelant « Maître ». Au besoin, quelques coups de cravache me rafraîchiraient la mémoire. Enfin, mes vêtements devaient, impérativement, se trouver hors de vue.


  Je me suis réveillée tôt. Le temps était froid mais ensoleillé, une belle journée de janvier. J’étais seule à la maison. Je n’ai rien pu avaler avec mon café, j’étais si nerveuse que j’ai cassé deux verres en rangeant la cuisine. En vain, j’essayais d’imaginer ce qui allait se passer. Qu’allait-il me faire ? Exiger de moi ?


  J’ai renoncé aux travaux ménagers. Douche, bain, ponçage, épilation, crémage, je me suis briquée de la tête aux pieds. Face au miroir, je me trouvais grosse, moche, pathétique. Je pouvais encore annuler. Inventer un retour imprévu de Pierre ? Non. J’étais montée sur le plongeoir, il fallait sauter dans le vide.


  J’avais acheté une guêpière, noire, très simple, qui dissimulait un peu de ce corps imparfait, incapable de lutter avec celui des filles jeunes et belles dont il avait sans doute l’habitude. A treize heures, j’ai reçu un texto, avec le nom de l’hôtel, le code de la chambre. C’était un hôtel cher, en périphérie de la ville ; je me suis dit que maintenant qu’il avait payé la chambre, je ne pouvais plus reculer.


  Dans ma voiture, en roulant vers l’hôtel, je me suis encore demandé si je n’étais pas folle. J’ai allumé une dernière cigarette, glissé un CD de rock dans le lecteur, pour couvrir ma peur.


  Je me suis garée sur le parking désert, j’ai traversé le hall de l’hôtel d’un pas assuré, comme s’il était normal de se rendre dans une chambre en plein après midi. Il n’y avait personne derrière le guichet d’accueil, mais, quand j’ai croisé un couple de touristes, mon assurance a disparu ; j’ai baissé les yeux en rougissant. Au deuxième étage, à l’extrémité d’un long couloir silencieux, j’ai composé le code sur la serrure, la porte s’est ouverte avec un petit déclic. La chambre était grande, sobrement décorée. Un lit à deux places recouvert de tissu clair, deux tables de chevet, une grande fenêtre dont je me suis empressée d’aller fermer les rideaux.


  Sur la table, dans l’angle de la pièce, j’ai découvert une rose rouge emballée dans du papier cristal, mon collier en cuir clouté, la mallette noire dont il m’avait parlé. J’ai eu la tentation de l’ouvrir, j’ai renoncé à mon idée. Mon cœur battait, ma bouche était sèche, l’angoisse serrait mon ventre. J’ai vidé mon sac sur le lit, je me suis déshabillée, ne gardant que les bas et la guêpière, puis j’ai chaussé mes escarpins... Les minutes défilaient ; j’avais éteint mon portable, je l’ai rallumé pour connaître l’heure. La petite sonnerie qui annonçait un message a retenti.


  « Il te reste dix-huit minutes avant de descendre en enfer. A moins que je ne vienne pas ? »


  Avec émotion, j’ai ceint mon cou du collier. Le miroir m’a renvoyé une image inédite. Cette femme brune, à la peau claire, aux yeux cernés de noir, aux lèvres pourpres, avec son collier de cuir et de pointes, son corps cintré dans la guêpière noire, les seins rehaussés, comprimés, les hanches et le sexe nus, les jambes gainées de noir, allongées... cette femme n’avait jamais existé auparavant, elle m’était totalement inconnue.


  La petite sonnerie a retenti de nouveau.


  « Dix minutes. J’ai invité un ami... a-t-il accepté de m’accompagner ? »


  Je n’y ai pas cru. Je me suis dit qu’il voudrait découvrir son nouveau jouet tout seul. J’étais prête. J’ai inspiré un grand coup. J’ai relu une dernière fois la phrase que je devais réciter, j’ai froissé le papier dans mon sac, déposé sur la tablette le mot de sécurité que j’avais préparé, tout simplement : « Félix ». Puis j’ai dissimulé mes affaires dans la penderie. Je me suis placée sur le côté du lit, dos à la porte, agenouillée. J’ai sorti mes seins des balconnets de dentelle : il avait précisé « seins nus ». Enfin, j’ai noué le foulard noir sur mes yeux.


  Je me suis penchée sur le lit, les bras droits, les mains jointes. J’ai écarté les cuisses, cambré mes reins, tendu mes fesses vers la porte. Et j’ai attendu. Me demandant ce que je faisais là, à genoux au pied d’un lit, le sexe et les fesses nus, les seins pendants, un collier de chien autour du cou, offerte à un homme dont j’ignorais tout, mais auquel je m’exposais vêtue comme une pute, en position d’offrande... Mais je n’allais quand même pas partir maintenant... Il fallait que je sache... Ce serait peut-être la dernière fois, cet homme pouvait très bien me trucider, me mutiler, me traumatiser, mais je prenais le risque... Je ne pouvais pas ne pas le faire.


  Au déclic de la serrure, j’ai arrêté de respirer. L’heure était venue. La porte s’est ouverte, refermée. Il a allumé la lumière. J’étais soulagée. Toutes mes cartes étaient abattues. Voilà ce que j’avais à offrir. A lui d’en disposer, de s’en contenter – ou pas.


  — Bonjour, Mirza.


  Sa voix grave. Rassurante. J’ai hésité, affolée, devais-je répondre à son bonjour, ou réciter mon texte ? Ma voix était hachée, à peine audible.


  — Maître cruel... Votre chienne est heureuse de se soumettre à vous... Je suis votre salope soumise, qui attend docilement vos ordres.


  Il y a eu un silence, qui a laissé à mes paroles le temps de résonner dans la pièce. Il a enlevé sa veste, s’est éloigné, sans doute pour la déposer, est revenu vers moi. Debout dans mon dos, il a caressé ma nuque, mes épaules. Du bout des doigts, à peine un effleurement. Il avait une peau très douce, des gestes d’une délicatesse bouleversante.


  — Tu es belle, Mirza. Tu me l’avais caché... Tu seras punie pour ça.


  Ensuite, il est allé chercher la rose, j’ai entendu le papier crisser. D’une pression sur l’épaule, il m’a signifié de me redresser. Il était debout derrière moi, j’étais agenouillée, il m’a suffi d’un infime basculement pour plaquer le haut de mon dos contre ses cuisses. Derrière ma tête, sous le cuir du pantalon... la bosse de son sexe. Le silence laissait entendre ma respiration, qui s’accélérait. Il me rendait folle avec son calme. Il s’est penché en avant, a caressé mes seins avec la rose. Le dos plaqué à ses cuisses, j’ai gémi en bombant le buste. Le velours des pétales a effleuré mes pointes tendues. Ensuite, il a posé la rose sur le dessus de mes seins, a appuyé sur la tige. Les épines ont griffé. Je me suis cambrée sous la décharge de douleur et d’extase. Il a déplacé la tige plus bas, a appuyé de nouveau. Comme une volée de fléchettes, la morsure des épines a traversé la peau, se mélangeant au chaos de peur, de honte, de plaisir qui me bouleversait déjà, pour irradier dans mon corps entier, jusque dans mon sexe qui s’est contracté comme sous l’orgasme.


  Il m’a aidée à me lever. Même avec mes talons hauts, j’étais moins grande que lui. Cramponnée à son bras, j’ai levé la tête. Quand il a parlé, j’ai senti son souffle sur ma bouche.


  — Ne bouge pas.


  Dans sa mallette, il a remué des objets métalliques.


  — Joins tes mains dans ton dos.


  Il a refermé un large bracelet de cuir autour de chacun de mes poignets puis, par un mousqueton qui a cliqueté, il les a attachés l’un à l’autre. Il m’a fait faire deux pas en arrière, jusqu’à ce que je sois coincée contre le mur. Il est reparti vers le bureau. Il y a eu un long silence. Et puis un sifflement dans l’air. Une caresse froide sur ma joue, ma bouche, mon cou, ma poitrine, mon ventre, mon pubis : la cravache sur ma peau.


  Il était libre de décider de mon sort. Libre de donner douleur ou plaisir à cette femelle assez folle pour se laisser entraver de son plein gré. J’étais terrorisée, mais enfiévrée par ma passivité, qui faisait de moi une chose qui n’avait plus à décider. Juste la peur. Et le désir entre mes cuisses. La languette de cuir a glissé le long de ma cuisse, est passée entre mes jambes.


  — Ecarte.


  J’ai obéi ; il a remonté l’extrémité souple de la cravache à l’intérieur de ma cuisse, jusqu’aux lèvres lisses de mon sexe. En gémissant de peur, j’ai raidi mes jambes. Il est remonté plus haut, entre les petites lèvres, au clitoris. J’ai tressailli. Il m’a caressée ainsi, m’a excitée jusqu’à ce que je fléchisse les genoux. C’était le plaisir qu’il m’offrait, pour cette première rencontre avec « ma » cravache. Première leçon : la rose pouvait mordre, la cravache pouvait caresser. Ne pas se fier aux idées reçues. S’attendre toujours au pire ou au meilleur, selon la volonté du Maître.


  Il s’est de nouveau éloigné, j’ai entendu des chaînes dans ses mains. Effrayée, je me suis plaquée contre le mur en m’éloignant de lui.


  — Tu espères aller où ? Si tu veux t’en aller, je te signale que la porte est de l’autre côté.


  Sa voix calme m’a stoppée. Pas besoin de cris, ni de violence. J’étais libre. Adulte consentante. Cet homme ne me forçait pas. Il avait été sollicité, supplié ! C’est moi qui avais dû le convaincre de bien vouloir accepter de me montrer comment on devenait une femme soumise. Je n’avais aucune excuse. A moi d’assumer mes choix. Ses mains ont effleuré mes seins, mes pointes contractées. Luttant contre ma peur, je suis restée immobile.


  D’un geste rapide, il a placé une pince au bout de chaque sein. Le métal a mordu ma chair, l’a écrasée entre les crocs. J’ai gémi sous la douleur, ma respiration s’est affolée. Il a posé sa main sur mon épaule, m’a caressée doucement.


  — Là... Chut...


  C’était un murmure, mais il m’a clouée au mur. Obéir au Maître. Supporter. Me taire. Laisser hurler la douleur à l’intérieur. Tout s’embrasait, tout était rouge, je gonflais ma poitrine, je tremblais, mais mes lèvres sont restées closes. Il s’est reculé d’un pas et, toujours avec la même douceur, a appuyé sur mon épaule. Je me suis agenouillée ; quand j’ai entendu le bruit de sa ceinture qu’il débouclait, j’ai oublié la douleur qui torturait mes seins. Contre mon visage, contre mes yeux bandés, il a appuyé le cuir de son pantalon déformé par son sexe. Je m’y suis frottée avec ferveur, laissant à peine le passage à sa main qui déboutonnait sa braguette. Une masse tiède a frôlé mes lèvres. J’ai ouvert la bouche et, à ma grande stupeur, son gland a pénétré dans le O de mes lèvres. J’ai découvert que, contrairement à ce que la délicatesse de ses mains, sa silhouette longue et mince auraient pu laisser penser, il était très bien membré. Agenouillée à ses pieds, le coup plié en arrière, j’ai fait de mon mieux pour honorer l’offrande. J’ai écarté mes lèvres au maximum ; il y a introduit son énorme queue. Sans forcer, sans me contraindre autrement que par des murmures, des caresses sur mes cheveux.


  Il a commencé à aller et venir dans ma bouche. Aveuglée, agenouillée, les seins liés entre eux par une chaîne et des pinces, j’étais enfin en paix. A ma juste place, dans ma juste fonction. Cet homme me donnait exactement ce que j’avais besoin de recevoir.


  Je l’ai sucé un long moment, résistant aux douleurs et à l’étouffement, lui soumettant mon corps après mon esprit. J’avais l’impression que son sexe enflait encore. Il s’est retiré de ma bouche comme s’il craignait de jouir. Le souffle court, il m’a demandé de me lever. Haletante, barbouillée de salive, je me suis mise debout. Sa bouche était toute proche de la mienne, nos respirations se sont mêlées. J’ai cru qu’il allait m’embrasser, mais au lieu de ça, d’un geste vif, il a ouvert les pinces qui comprimaient les bouts de mes seins. Une atroce douleur a traversé mon torse, j’ai fléchi les jambes en poussant un cri rauque.


  — Le sang est revenu d’un coup, c’est ce qui fait si mal...


  Il a décroché le mousqueton qui tenait mes poignets liés l’un à l’autre. La douleur a reflué, ma respiration s’est calmée. Il a dénoué le foulard qui m’aveuglait. J’ai redressé la tête, plongé mon regard dans celui de mon bourreau.


  — Qui t’a permis de lever les yeux sur moi ?


  J’ai baissé les paupières en venant me blottir contre lui, mais il m’a repoussée par les épaules.


  — Tourne-toi, mets-toi à quatre pattes sur le lit.


  La tête basse, j’ai obéi en retenant mes larmes. Je commençais à craquer. Plaisir, douleur, désir, peur, honte, fierté, tout s’entrelaçait... il n’y avait plus de bien, il n’y avait plus de mal ; il n’y avait que cet homme qui commandait, qu’il fallait satisfaire, qui savait faire mal... et donner un plaisir sans mesure.


  Il a caressé mes fesses, a appuyé au creux de mon dos pour je me cambre davantage. Délicatement, il a exploré ma fente. J’étais trempée de mouille, ses doigts patinaient entre mes lèvres, effleuraient mon clitoris tellement bandé que je tremblais.


  — Tu n’es pas là pour prendre du plaisir, n’est-ce pas ?


  J’étais à deux doigts de la jouissance, mais j’ai secoué la tête.


  — Non, Maître.


  — Sauf si je te le permets.


  Tout en parlant, il m’a caressée. J’ai plié les bras, me prosternant devant lui, ouvrant mes genoux.


  — Oui, Maître.


  Tout mon désir, toute mon attente, tout mon être étaient concentrés là, sous la pulpe de ses doigts. Quand la caresse s’est précisée, quand il a frotté la tige de mon clitoris entre deux doigts tendus, j’ai mordu ma main pour ne pas crier. J’ai joui, sans pouvoir retenir un long gémissement ; mes muscles se sont contractés, tout mon corps vibrait comme une corde d’arc.


  — Tu jouis, petite chienne ?


  — Oui... Oui, Maître... Pardon... Merci !


  Il a introduit deux doigts dans mon vagin.


  — Je suis obligé de te punir.


  Figée dans ma position obscène, maintenue sur la cime du plaisir par sa voix, par sa main, par ses doigts qui me pénétraient pour la première fois, j’ai acquiescé dans un souffle. Il m’a branlée. Le buste écrasé, les bras écartés, l’arrière-train en l’air, j’étais excitée comme jamais je ne l’avais été.


  Sans ôter ses doigts de mon sexe, il m’a cinglé les fesses avec les lanières de cuir d’un martinet tiré de sa mallette. La douleur et la surprise m’ont coupé le souffle. Mais ses doigts me fouillaient la chatte ; je suis restée en position, acceptant la douleur : la rançon du plaisir. Il a frappé une nouvelle fois. Les lanières se sont abattues sur l’arrondi de la fesse. J’ai crié ; au même instant, il a introduit un troisième doigt. Je me suis cambrée davantage, je suis venue chercher ses doigts qui excitaient ma faim sans l’apaiser. Les lanières de cuir ont cinglé encore une fois, au même endroit, la peau déjà rougie.


  — Remercie-moi.


  Je me suis raidie sous la douleur, j’ai tendu les bras, cherchant l’air.


  — Merci... Merci, Maître.


  J’étais sincère. Je lui aurais baisé la main s’il me l’avait présentée. Ou même les pieds. Il a ôté ses doigts de mon sexe, me laissant tremblante, perdue. Quand j’ai entendu qu’il baissait son pantalon, je me suis figée, folle d’impatience de le recevoir en moi. C’est le martinet que j’ai reçu, en travers de la croupe. Et il m’a prise par les hanches, m’a pénétrée. Tourbillon. Derrière mes yeux, le noir se mêlait au rouge ; sur ma peau, la douceur de ses mains se mariait au feu du fouet ; et son sexe était dans mon sexe.


  Il a perdu son calme : il m’a baisée sans ménagement, introduisant sa queue énorme jusqu’à la base dès le premier coup de reins. Je suis restée muette, bouche ouverte, sidérée sous la violence du plaisir que son sexe me procurait. Au bout d’un trop court moment, il a ralenti ses mouvements et, du bout du pouce, a caressé la rondelle plissée de mon cul.


  — Dans tes lettres, tu dis « faire partie de celles qu’on encule »...


  Morte de honte, j’ai baissé la tête, acquiesçant à voix basse, puis j’ai arrondi mon dos. Du plat de la main, il a étalé ma mouille sur mon trou du cul contracté.


  — Non... je vous en prie... pitié...


  Je me suis souvenue du « mot de sécurité » que je pouvais employer à tout instant. Le mien était inscrit sur une feuille de papier, en évidence sur le bureau ; il avait dû en prendre connaissance en arrivant. C’est ce mot que je devais prononcer si je souhaitais qu’il arrête. Je ne l’ai pas prononcé. Il a placé l’extrémité de son gland au centre de l’orifice, puis a forcé pour que ça rentre. J’ai essayé de me détendre, mais je savais que c’était impossible qu’il pénètre mon cul avec sa grosse queue. Il a insisté ; mon anus s’est dilaté, dans la douleur et dans les larmes.


  Je lui ai demandé la permission de me caresser, il me l’a accordée. J’ai glissé ma main entre mes jambes, l’ai plaquée contre mon sexe, que j’ai frotté jusqu’à ce que la souffrance se dilue dans le plaisir. La pénétration a eu lieu, sa queue colossale s’est enfoncée dans mon cul.


  — Non... non...


  Quelle sorte de femme se laisse sodomiser au premier rendez-vous ? Quelle sorte de femme éprouve un tel plaisir à être pénétrée par le cul ? Indifférent à mes protestations, il a poussé son sexe, l’a retiré, l’a enfoncé de nouveau. Sous ma main qui vibrait, mon clitoris gonflait à mesure que la queue coulissait plus vite et plus fort.


  — Oh, Maître...


  Il m’a enculée longtemps, à grands coups de reins, en laissant échapper des râles. J’ai continué à me branler à toute vitesse ; les deux sources de plaisir se sont confondues, pour enfler, déferler.


  — Je... je jouis, Maître !


  — Tourne-toi... bouche ouverte !


  J’ai fait volte-face sur le lit, à temps pour recevoir son jet de sperme dans la bouche. J’ai levé les yeux vers lui, l’ai remercié d’une voix émue. Je suis allée me nettoyer dans la salle de bains pendant qu’il se déshabillait. Il avait un corps d’intellectuel, la poitrine creuse, les bras fins, la peau blanche. Sur son invitation, je me suis allongée près de lui sur le lit. Avec sa main, il a suivi la courbe de ma taille, de mes hanches, de mes seins. Il les a caressés, palpés ; déjà, je me cambrais, je respirais plus vite.


  — Tu as bien supporté les pinces.


  — Merci.


  Nous étions aimantés l’un à l’autre. Il a fait glisser sa main vers le bas, j’ai ouvert les cuisses ; du bout du doigt, il a effleuré l’intérieur de mon sexe. Il a haussé les sourcils d’un air étonné.


  — Tu es encore trempée !


  Allongée sur le dos, jambes écartées, j’ai soutenu son regard tout en gémissant sous sa caresse. Son doigt a frôlé l’extrémité de mon clitoris, il a lu la montée du plaisir dans mes yeux, il faisait à peine vibrer son doigt, et moi, je tremblais tout entière. J’ai ouvert la bouche, écarquillé les yeux ; en appui sur mes talons, j’ai tendu le ventre vers lui.


  — S’il vous plaît... Baisez-moi...


  Sans que nos yeux se disjoignent, il est venu entre mes cuisses ; lentement, il a poussé sa queue en moi. Nos regards sont restés soudés, aussi longtemps que nos sexes. A un moment, il s’est mordu les lèvres, en secouant la tête comme s’il n’en revenait pas du plaisir qu’il prenait. Il m’a baisée longtemps, jusqu’à ce que nos ventres et nos cuisses se poissent de mouille, jusqu’à ce que, bouche ouverte, langue tendue, je m’abreuve de sa salive crachée.


  Il m’a offert son regard au moment de jouir. Sa queue enfoncée dans mon sexe, il s’est immobilisé, en laissant échapper un grognement. Il a joui ; j’ai vu ses yeux briller, puis se voiler, céder au plaisir, se clore.


  Quand nous avons repris pied, il était six heures. J’ai bondi sur mes pieds, affolée. Il m’a fait signe de venir près de lui, assis au bord du lit.


  — Tu n’es plus à une minute près. A genoux.


  J’ai obéi. Il a caressé ma joue, a fait glisser son pouce sur ma bouche.


  — Je dois t’enlever ton collier.


  Déjà je me cambrais, je sortais ma langue pour sucer son doigt. Il a souri en secouant la tête.


  — Insatiable salope.


  J’ai soutenu son regard. La femme qui était entrée dans cette pièce quelques heures plus tôt n’existait plus. Celle qui souriait, provocante, sûre d’elle, était née sous ses mains. Il s’est penché vers mes lèvres.


  — On se revoit ?


  Ma gorge s’est nouée. J’avais voulu voir, j’avais vu. Par rapport à Pierre, par rapport à ma conscience élastique, par rapport à mon corps qui n’avait eu qu’un aperçu des bouleversements qui l’attendaient, mon cas était encore défendable, mais seulement si j’arrêtais tout de suite, si je refusais de le revoir. On a toujours le choix entre l’ombre et la lumière. J’ai avalé ma salive, j’ai hoché la tête.


  — Oui.


  J’ai reçu son baiser, qui a scellé notre destin. Le soir même, il m’a envoyé un mail.


  « Nous avons descendu la première marche. Il est encore temps de faire marche arrière. Es-tu prête à faire un pas de plus ? »


  CHAPITRE V


  Nous avions rendez-vous le mardi de la semaine suivante. Le lundi soir, mon mari est tombé en panne avec sa vieille voiture, il m’a demandé de l’accompagner le lendemain dans différents garages pour en choisir une autre.


  J’ai envoyé un message à Félix pour annuler. Il m’a répondu que j’avais de la chance, il était libre le mercredi aussi. Mais le lendemain j’ai encore eu un empêchement ; la mort dans l’âme, j’ai envoyé un nouveau message. Il n’a pas répondu. Le jeudi matin, j’ai reçu un message ; il me disait qu’en plus d’être un garage à bites, j’étais une vulgaire poseuse de lapins. Si je ne me débrouillais pas pour le rejoindre à quatorze heures, je n’aurais plus à attendre de nouvelles de lui. J’étais folle de joie.


  Je lui ai demandé à quel hôtel je devais le rejoindre. « Pas d’hôtel, j’ai un rendez-vous professionnel à seize heures. Mardi et mercredi étaient les seuls jours où je disposais de mes après-midi... Tant pis pour toi. »


  La nouvelle m’a consternée. J’étais déjà en manque ; il m’annonçait que je n’aurais ni cravache ni pinces ni queue « avant longtemps » !


  A l’heure dite, il m’attendait sur le parking des Platanes, pas très loin de chez moi. Je me suis garée à côté de lui, j’ai grimpé dans sa voiture. Il n’a pas souri, je n’ai pas osé l’embrasser.


  — Eh bien, tu vois, quand tu veux, tu peux.


  J’avais annulé un rendez-vous chez le dentiste, un travail à finir, les courses pour remplir le frigo. J’ai bouclé ma ceinture. Il est sorti de la ville.


  — Je suis déçu que tu sois venue en pantalon. La prochaine fois, tu pourras repartir chez toi.


  — Oui.


  — Oui, qui ?


  — Oui, Maître.


  Il a levé les yeux au ciel.


  — Tu aggraves ton cas de minute en minute !


  — Pardon !


  — Pardon, qui ?


  — Pardon, Maître !


  J’avais crié ma réponse avec agacement. C’était ridicule. J’étais en colère contre lui. Ce n’était qu’un gamin capricieux. Je ne méritais pas ses reproches, j’avais envie qu’on profite du peu de temps qu’on avait au lieu de s’engueuler ! Son visage s’est fermé, il a poursuivi en silence. Regrettant mon emportement, je me suis excusée, je lui ai avoué combien il me manquait. Je lui ai expliqué que j’étais la première punie par ces rendez-vous manqués, il ne s’est pas déridé.


  Il s’est arrêté sur un parking isolé, en pleine forêt. Il a éteint le moteur, m’a regardée de bas en haut d’un air dubitatif.


  — Tu peux désirer être esclave ménagère, proposer tes services pour le repassage, mais dans ce cas, tu t’es trompée d’adresse. J’ai déjà une femme de ménage.


  J’ai serré les dents pour retenir mes larmes. Salaud ! Il se vengeait en m’humiliant gratuitement.


  — Si c’est la femelle que tu veux que je dresse, tu ne dois plus oublier qu’une chienne doit être accessible à chaque instant, à la main et à la queue.


  J’ai baissé les yeux d’un air contrit, en essayant de dissimuler ma joie. Tout ce que je retenais c’est qu’il ne me renvoyait pas.


  — Oui, Maître.


  — Déshabille-toi.


  A son regard glacé, j’ai compris qu’il ne plaisantait pas. J’ai pensé qu’il voulait me baiser à l’arrière de la voiture, j’ai docilement retiré mes baskets, mon pantalon, ma culotte, mon pull, mon soutien-gorge en coton qu’il a considéré d’un air navré.


  — Maintenant, tu remets tes chaussures, tu laisses tes affaires et ton sac sous le siège, et tu descends de la voiture.


  Paniquée, je l’ai regardé.


  — Et s’il y a des gens ? Il y a plein de chasseurs en cette saison ! Et ceux qui ramassent les champignons !


  Sans me répondre, il est sorti, a fermé sa portière, est venu ouvrir la mienne.


  — Allez, dépêche-toi.


  Comme je restais immobile, la tête baissée, il a soupiré.


  — Tu sais que je suis capable de te planter là et de rentrer chez moi. Tu ferais peut-être mieux de rester chez toi avec ton gentil mari.


  J’ai enfilé mes chaussures, je suis sortie de la voiture. Il fallait que je lui prouve ma bonne volonté.


  — Tu es sexy, finalement !


  J’ai haussé les épaules, persuadée qu’il se moquait de moi. Je me sentais ridicule, pathétique. Il a fermé la voiture, m’a indiqué un sentier, m’a demandé de le devancer.


  — Ne marche pas trop vite, je veux profiter du spectacle.


  Je me suis enfoncée dans la forêt, avec juste des baskets aux pieds. Au moindre bruit, je tressaillais, me baissais, aux aguets. Mon stress semblait l’exciter. Il tapait dans ses mains pour que j’avance plus vite.


  — Si on croise des chasseurs, je me ferais un plaisir de leur proposer de profiter de toi.


  Je me suis retournée vers lui.


  — Quitte le sentier.


  Soulagée, indifférente aux buissons qui me griffaient les jambes, je me suis faufilée derrière les bosquets de chênes. Maintenant que nous risquions moins de croiser quelqu’un, je prenais plaisir à imaginer son regard sur mon corps nu.


  — Arrête-toi près du sapin.


  Je pensais que l’épreuve s’arrêtait là, qu’il allait m’embrasser, me baiser. D’un ton sec, il m’a ordonné de baisser les yeux.


  — Tu te prends pour qui ? Dois-je te rappeler ce que tu es ?


  Vexée, frustrée, j’ai incliné la tête. Il a tendu les mains vers moi. Ses mains fines, soignées, dont j’avais déjà pu expérimenter la cruauté. L’habileté aussi. Au souvenir du plaisir que ces mains m’avaient donné, j’ai respiré plus vite, mon ventre s’est contracté de désir. Il a palpé mes seins.


  — Tu es ma chienne aux belles mamelles...


  Il a pincé mes pointes, les a étirées.


  — Agenouille-toi.


  Je suis tombée à ses pieds. Il m’a attrapée par la nuque pour attirer ma tête vers lui, puis il a frotté mon visage contre son bas-ventre. Sous le tissu, son sexe était gonflé. Bouche ouverte, j’ai cherché à l’honorer. Son désir pour moi effaçait mes doutes. Il bandait pour moi, et il bandait dur. En déboutonnant son pantalon, il m’a demandé de garder la bouche ouverte. J’ai obéi, agenouillée, les yeux fermés, la langue à demi sortie, comme à l’église. Quand il a introduit sa queue entre mes lèvres, je me suis concentrée sur ma fonction. Trou. Orifice vide fait pour être rempli.


  Son gland a glissé sur ma langue creusée. M’immobilisant la nuque, il a poussé ses hanches en avant. J’ai fermé les yeux, essayé de respirer par le nez. Sa queue prenait toute la place, et il forçait encore. Le cou plié en arrière, je me suis ouverte de mon mieux. Comme si un barrage cédait, ma gorge s’est assouplie, ma respiration s’est calmée. Agrippée à ses cuisses, les joues creusées, je l’ai sucé en gémissant de plaisir.


  Lentement, il faisait coulisser sa queue entre mes lèvres, laissant toujours le gland dedans ; je le pressais contre ma langue et mon palais, je l’aspirais... Ma bouche était chaude, étroite, trempée, dévouée à son plaisir.


  — Ma petite chienne gourmande...


  Emue par la douceur de sa voix, j’ai levé les yeux vers lui. Il a froncé les sourcils en rencontrant mon regard.


  — Qui t’a permis ? Toi, tu cherches les ennuis. Lève-toi, présente ton cul.


  Désolée de l’avoir énervé, je me suis levée, j’ai épousseté mes genoux couverts de brindilles. Il a refermé son pantalon. Je me suis plaquée contre le tronc du vieil arbre. Je n’étais pas dupe. Je commençais à comprendre que les conventions et les règles n’étaient souvent là que pour offrir des prétextes au Maître pour punir sa victime. Elles permettaient d’inventer des interdits à transgresser. Debout derrière moi, il a caressé mes fesses, fouillé ma fente pour que je tremble et me cambre.


  — C’est dommage, en venant te voir, j’étais en colère, mais j’avais surtout envie de te baiser, pas de te punir. Je n’ai même pas apporté la cravache.


  Du bout des doigts, il a effleuré mon clitoris, mes petites lèvres, puis a remonté jusqu’à mon cul, qu’il a excité de la même manière. Brûlante de désir d’être prise, j’ai poussé sur mes bras, j’ai essayé en vain de m’enfiler sur sa main. Il s’est reculé.


  — Mais je n’avais pas du tout prévu que tu te présenterais en pantalon.


  Pliée en deux contre l’arbre, les bras tendus, les reins creusés, la croupe levée, les pieds écartés, j’ai gémi d’un désir presque douloureux.


  — Je vous demande pardon, Maître... baisez-moi... je vous en supplie...


  — Tu as mérité une correction. Tu auras dix coups seulement, parce que je suis bon prince.


  Je me suis retournée. Il se tenait à deux mètres, très calme. Il avait retiré sa ceinture en cuir noir, il en enroulait une partie autour de sa main. Il a levé un sourcil en croisant mon regard apeuré.


  — Baisse les yeux, reprends ta position.


  J’ai baissé la tête. D’un mouvement sec, il a fait siffler la ceinture dans l’air.


  — Compte les coups à haute voix.


  La joue contre l’écorce rugueuse, les yeux fermés, j’ai attendu le premier coup en retenant mon souffle, les muscles contractés. De ma vie, je n’avais reçu la ceinture d’un homme. La ceinture du père qui punit. Il y a eu un sifflement, la fine lanière de cuir s’est abattue en travers de mes fesses, me faisant davantage sursauter de surprise que de douleur. Dans la seconde suivante, il l’a abattue une nouvelle fois, dans la même diagonale, en y mettant davantage de force.


  — Chaque coup non compté sera recommencé.


  Avant que je puisse réagir, il a levé le bras, cinglé mon cul une troisième fois.


  — Un !


  — Tu commences à comprendre.


  Le coup suivant m’a cueillie au flanc.


  — Deux !


  Le suivant m’a zébré les cuisses, m’a fait plier les genoux sous la douleur.


  — Trois !


  Il a frappé au même endroit, en m’ordonnant de garder les jambes écartées.


  — Quatre.


  Il s’est rapproché, a raccourci la ceinture en l’enroulant sur sa main, puis, le bras baissé, il a eu un geste sec du poignet ; la langue du cuir est venue claquer dans ma fente, m’arrachant un cri rauque. Puis un murmure larmoyant :


  — Cinq...


  Mes jambes tremblaient, je me suis accrochée à l’arbre pour ne pas tomber. Il a recommencé à frapper, très fort, sur la peau des fesses.


  — Six... sept... huit !


  La douleur irradiait encore, j’avais l’impression que ma chair était à vif. Je l’ai vu lever le bras, je me suis contractée dans l’attente du coup suivant. La ceinture m’a zébré le dos, dans un sens puis dans l’autre. C’était incomparablement plus douloureux que sur les fesses ; je me suis plaquée à l’arbre en hurlant.


  — Neuf ! Dix !


  Quand il est venu se coller à mon dos, j’ai eu un sursaut de terreur. Il a glissé sa main entre mes fesses, jusqu’à mon sexe. Il a effleuré les petites lèvres de ma vulve, puis l’intérieur, les muqueuses, le clitoris.


   


  — Tu es trempée... C’est la ceinture ?


  Sa bouche était contre mon oreille, ses doigts appuyaient à peine ; ils tournaient, contournaient, me brûlaient. En appui sur la pointe des pieds, les reins creusés, je tendais mon cul meurtri vers lui.


  — C’est vous... Maître.


  — Moi, ou ma queue ?


  Il me branlait toujours, ma jouissance montait, je tremblais sur mes jambes tendues.


  — Vous !


  — Tu ne la veux pas, alors ?


  — Si, je la veux !


  J’ai serré les cuisses pour emprisonner sa main, je me suis figée, les yeux fermés, la tête renversée en arrière. J’ai joui en me mordant les lèvres pour ne pas crier sous le plaisir qui déferlait. A la fin, d’une voix menaçante, il a demandé :


  — Tu ne me remercies pas ?


  Affolée, prête à tout pour que la punition ne recommence pas, je me suis pliée en deux devant lui.


  — Pardon, Maître ! Merci, Maître !


  Il a caressé ma peau écorchée.


  — Tu as l’air terrorisée. Pourtant, je t’ai à peine touchée. Tes fesses ne sont même pas marquées.


  J’ai eu du mal à le croire. J’avais l’impression d’avoir été battue jusqu’au sang.


  — Ne serais-tu pas un peu comédienne ?


  — Non, j’ai eu très mal, je vous assure !


  — Je ne te crois pas !


  Il s’est éloigné de quelques pas, a remué des branchages. Quand il est revenu, j’ai préféré ne pas chercher à voir ce qu’il rapportait. Je m’attendais au pire, j’essayais de ne pas céder à la panique, de respirer lentement. Il s’est placé tout près, sur le côté. Il a abattu son bras, il y a eu un son mat. J’ai ressenti un impact sur ma fesse. Un peu à contretemps, j’ai tressailli et gémi.


  — Tu joues la comédie, pas vrai !


  Il m’a asséné un autre coup avec sa branche, beaucoup plus fort. Des nœuds dans le bois formaient des pointes qui se sont enfoncées dans ma chair. J’ai bondi, j’ai crié, j’ai pleuré. Il n’a pas bronché.


  — Remets-toi en position.


  Nous nous sommes défiés du regard. Sans lâcher son instrument de torture, qui se révélait être un simple bout de bois d’une trentaine de centimètres, il a ouvert le premier bouton de la braguette de son pantalon.


  — Dépêche-toi.


  Sa voix était calme. J’ai hésité. Queue ou coup, qu’allais-je recevoir ? Dans le doute, j’ai cédé. Je préférais subir ses coups et avoir droit à sa queue. Baissant les yeux, j’ai repris ma place, les mains en appui contre l’arbre, les pieds écartés, les fesses en arrière.


  Il a frappé trois fois. Les larmes aux yeux, je suis restée bouche ouverte, souffle coupé. Les pointes de bois avaient lacéré ma peau. Ça me brûlait, ça me cuisait comme des pointes de feu. Il a laissé tomber la branche sur le sol, a défait les derniers boutons de son pantalon. Il a posé ses mains sur mes hanches, de part et d’autre de ma chair torturée. Rond comme un œuf, lisse, chaud, son gland s’est immiscé dans mon sexe trempé. Le plaisir s’est superposé à la douleur, l’a effacée, justifiée. Je me suis cambrée, pour qu’il me pénètre le plus loin possible. Extase de sentir son sexe aussi dur que le bois qui m’avait frappée.


  Il m’a baisée longtemps, accélérant, ralentissant ses mouvements. J’étais trempée, sa queue glissait bien, chaque va-et-vient provoquait un plaisir croissant.


  — Ta chatte est bouillante !


  — C’est... c’est à cause de vous.


  — Non, c’est parce que tu es une grosse salope, qui adore se faire défoncer, c’est tout !


  Agrippé à moi, il y allait à grands coups, collant ses hanches à mes fesses tellement il poussait loin sa queue. Je gémissais, je criais, griffais l’arbre ! Il s’est retiré, et d’une voix tendue, m’a ordonné de me retourner, m’agenouiller.


  — Ouvre la bouche !


  J’ai compris qu’il allait jouir. Je me suis souvenue de ses reproches, j’étais bien décidée à ne pas en perdre une seule goutte. Agenouillée devant lui, la bouche ouverte au maximum, la langue tendue, je suis restée immobile pendant qu’il se branlait à toute vitesse devant mon visage. Il a poussé un cri étranglé, en pointant sa queue sur moi. Le sperme a jailli, m’a rempli la bouche. Il a fermé les yeux. J’ai tout avalé d’un coup, fière de moi.


  Il m’a ramenée à ma voiture, sans un mot. Il paraissait détendu. Je lui avais donné ce qu’il attendait d’une femme. Moi, j’avais eu tout ce que je voulais. Et au–delà.


  CHAPITRE VI


  En février, Félix est parti une dizaine de jours en vacances avec un groupe d’amis. Chaque jour, il m’a envoyé deux ou trois textos. J’ai ainsi appris qu’il couchait avec une des filles du groupe, une petite blonde de vingt-cinq ans qui, selon lui, cherchait trop ouvertement à se caser. Un équilibre fragile semblait s’établir entre nous et nos « doubles vies » respectives. Je ne lui avais jamais caché que je m’entendais parfaitement avec Pierre, mon mari, et lui, de son côté, ne m’avait pas dissimulé qu’il sortait beaucoup, rencontrait de nombreuses filles. J’étais jalouse, il l’était sans doute aussi, mais nous étions, sur ce plan-là, autant victime que bourreau l’un et l’autre, ce qui rendait la situation à peu près supportable.


  Avec Pierre aussi, l’ambiance était au beau fixe. Nous baisions plus souvent qu’avant. J’étais moins complexée depuis que j’avais constaté que Félix aimait mon corps ; j’avais davantage confiance en moi et j’osais, presque chaque nuit, le réveiller s’il s’était endormi avant moi.


  Après le retour de Félix, il m’a pourtant fallu attendre la fin de la semaine pour qu’il puisse se libérer une demi-journée. A l’heure précise, je me suis présentée devant la porte de sa chambre d’hôtel. N’ayant pas reçu de consigne particulière, mais ayant compris la leçon précédente, je m’étais vêtue simplement : petite robe noire, soutien-gorge en dentelle, bas noirs, escarpins à bride, pas de culotte.


  Après m’avoir laissée pénétrer dans la chambre, déposer mon sac et ma veste, il m’a serrée dans ses bras. Son étreinte n’a pas duré longtemps, mais il m’a broyé les côtes, faisant perler à mes yeux des larmes de douleur et de joie.


  Il m’a ensuite ordonné de me déshabiller. J’ai retiré ma robe, je l’ai lancée sur la chaise. Dans son regard, j’ai vu que j’avais marqué un point en ne portant pas de culotte. Il a perçu ma jubilation à l’idée qu’il allait me consacrer tout un après-midi de semaine.


  — Baisse les yeux ! Retire ton soutien-gorge.


  J’ai obéi, je me suis dépouillée de ma dernière armure, et de ma mince assurance. Il connaissait mes complexes concernant ma poitrine. Je me suis sentie disgracieuse, j’ai pensé aux seins de cette fille qu’il avait baisée pendant ses vacances, sans doute deux pommes fermes. Comment pouvais-je lutter, avec mes gros nichons ? Il m’a observée un moment en silence, le temps que je reprenne ma place, que ma joie s’éteigne, que je me voûte devant lui.


  Satisfait, il s’est déplacé dans la pièce ; il a ôté sa veste, puis est revenu devant moi.


  — Soulève tes cheveux.


  Il est venu tout près pour refermer le collier autour de mon cou. J’ai redressé le dos, cambré les reins, et, les yeux fermés, enivrée, j’ai respiré son odeur. Une fois que le collier a été fixé à mon cou, il s’est reculé d’un pas.


  Le simple ornement m’a transformée, comme chaque fois. Je me suis sentie plus belle, plus sereine. Ainsi les choses étaient claires. C’est Mirza qui était là. Peut-être pas une belle femme, mais une belle chienne. D’un claquement de doigts, il m’a fait tomber à quatre pattes sur le sol.


  Tranquillement assis sur le fauteuil, devant le bureau, il s’est amusé. Il a balancé sa cravache à l’autre bout de la pièce, pour que j’aille la chercher, la lui ramène entre mes dents. Je me suis exécutée de mon mieux, bonne chienne soucieuse de divertir son Maître. Trop zélée, j’ai trébuché ; la cravache trop longue s’est échappée de ma bouche. Il a décidé que je n’étais pas assez appliquée. Que je n’étais qu’une chienne maladroite.


  — Viens par ici.


  Il a fouillé dans sa mallette, j’ai frémi en entendant des bruits métalliques. Sur son ordre, je me suis agenouillée entre ses jambes. Les yeux baissés, le souffle court. Comme je le redoutais, il tenait les pinces japonaises.


  — Le moment est venu.


  Son calme a intensifié ma terreur. Avec des gestes précis, sans chaleur, il a soulevé un sein, a appuyé sur le mécanisme compliqué qui permettait d’écarter les mâchoires de la pince chromée. Il a positionné les deux tampons crantés de part et d’autre du mamelon. Et puis il a lâché, lentement. Nos regards se sont liés. Le bourreau et la victime. Merci de me faire mal, merci de me permettre de te faire mal. Mon corps n’était pas tout à fait d’accord, bien sûr. Ma chair écrasée hurlait de révolte...


  Quand il a relancé la cravache, m’a ordonné d’aller la chercher, je me suis penchée pour retomber à quatre pattes. Le poids de la chaîne épaisse qui reliait les deux pinces s’est ajouté à la pression. J’ai avancé en grimaçant de douleur. La chaîne ballottait, tirait impitoyablement sur mes tétons déjà broyés par les pinces. Je suis pourtant parvenue à prendre la cravache entre mes dents, à la lui ramener en glissant le torse contre le sol, pour que la chaîne me torture moins.


  — Tu te moques de moi ?


  — Pitié ! Ça fait trop mal !


  Il a soulevé ma tête d’un doigt sous mon menton. Son geste était doux, son regard impérieux.


  — Je vais les retirer. Mais avant, tu vas aller chercher la cravache une dernière fois. Je veux une posture parfaite. Cambrée, bras tendus, tête haute.


  Il a attrapé la chaîne qui pendait entre mes seins, a tiré tout doucement. La douleur m’a fait trembler, mais j’ai résisté. Il a souri.


  — C’est bien, Mirza...


  Il a tiré la chaîne vers le haut, jusqu’à ce que je puisse l’attraper entre mes dents. Quand il a lancé la cravache, je suis allée la chercher en m’appliquant à me tenir comme il l’avait demandé, même si cela m’obligeait à tirer sur la chaîne, à torturer mes seins. Il fallait que je tienne. Que je lui prouve que c’était lui qui commandait.


  J’ai réussi à saisir la cravache sans lâcher la chaîne, à la ramener sans la faire tomber. Je l’ai déposée à ses pieds, je suis restée prosternée. Il a caressé mes cheveux.


  — Redresse-toi.


  Le pire était à venir, nous le savions tous les deux. La douleur que je venais de subir n’était rien à côté de celle qui m’attendait. J’ai planté mes yeux dans les siens. M’y suis cramponnée. Il a eu un battement de paupières.


  — Respire bien... c’est presque fini...


  Tout en parlant, il a retiré une pince, puis l’autre. La douleur m’a sciée en deux. M’a arraché un hurlement rauque.


  — C’est fini...


  Il frottait mon dos, caressait ma tête. Je pleurais ; dans son reflux, la souffrance était remplacée par une douce euphorie. Les mains posées sur ses genoux, blottie entre ses cuisses, j’avais l’échine qui frissonnait de plaisir sous sa caresse.


  — Tu ne remercies pas ton Maître ?


  Il a déplié une de ses jambes. La tête toujours baissée, j’ai reculé sur mes genoux en ployant mon buste jusqu’au sol. J’ai respectueusement posé ma bouche sur le bout de sa chaussure.


  — Merci...


  Ainsi prosternée, le cul en l’air, rabaissée plus bas que la plus basse des chiennes, consentant moi-même à mon avilissement, c’est vers les cimes du plaisir que je me suis envolée.


  — Lèche !


  J’ai léché le pied de mon maître, en haletant, en creusant le dos pour mieux exposer ma fente. Ma langue est remontée timidement, a atteint la cheville, le haut de la chaussette, la peau de mon Maître. Il n’a pas protesté, j’ai gémi de gratitude.


  Etait-ce ce vertige-là que je recherchais ? Il a ouvert sa braguette, a libéré son sexe.


  — Viens me sucer, tu l’as bien mérité.


  Après m’être redressée, j’ai posé mes mains sur ses genoux, je me suis penchée en avant pour couvrir sa queue de ma bouche ouverte. Il a calé son dos contre le dossier avec un soupir de satisfaction.


  — Applique-toi.


  J’ai creusé ma langue, me suis efforcée d’avaler son sexe. D’une main sur mes cheveux, il m’a guidée.


  — Respire lentement. Je veux que tes lèvres touchent mes couilles.


  Centimètre par centimètre, je me suis laissé pénétrer la gorge par sa queue. Quand les poils de son pubis ont chatouillé mon nez, il a crispé sa main dans mes cheveux. Les yeux fermés, les joues creusées, j’ai suivi le rythme que m’imposait sa main. Pompant sa bite du mieux possible, heureuse d’être un trou au service de son plaisir.


  Il a tendu les jambes, en appuyant sur ma tête pour que sa queue reste fichée au fond ; il a joui dans ma bouche ; sans aucun dégoût, avec ferveur, j’ai avalé son plaisir. Pendant qu’il refermait son pantalon, je me suis levée, j’ai fait deux pas vers la porte.


  — Je vais aux toilettes.


  — Non.


  Surprise, je l’ai regardé en fronçant les sourcils. J’ai insisté, en appuyant mon poing au bas de mon ventre.


  — Tu te tais, tu vas te mettre à quatre pattes contre le mur.


  J’ai obéi, pensant qu’il allait simplement me demander de me rendre aux toilettes en rampant, ou en tenant la cravache entre les dents. Il s’est rendu dans sa salle de bains, puis il est revenu avec une petite bassine en plastique qu’il a posée près de moi.


  — Si tu as envie de pisser, ce sera ici et nulle part ailleurs.


  J’étais malade de honte à l’idée de pisser devant lui. J’ai secoué la tête, navrée.


  — Je n’y arriverai pas.


  J’ai baissé la tête, les larmes aux yeux. Il m’a empoignée par les cheveux pour me forcer à le regarder.


  — Une seule chose désormais doit te couvrir de honte : ne pas obéir à ton Maître. Tu es ma chienne, ou une salope ordinaire ?


  Il est retourné s’asseoir. Il a regardé sa montre. Il a attendu. Son regard était fixe, glacial. Je me suis accroupie au-dessus de la bassine. J’ai fermé les yeux. Non, je n’étais pas une salope ordinaire. J’étais là pour perdre ma pudeur, ma fierté. Pour lui. Pour qu’il ne lâche pas ma main. Pour lui prouver que j’étais capable d’aller plus bas encore. Dans le silence de la pièce, on a entendu le tintement du liquide au fond de la bassine.


  Il a tendu l’oreille, puis m’a souri avant que je me courbe sous la honte. Ma vessie continuait à se vider dans une bruyante cascade.


  — Tu avais vraiment très envie !


  Des larmes me sont venues aux yeux. Cette fois, j’étais abaissée au rang d’une bête. Enfin, le jet s’est tari. Je suis restée immobile, tête basse. Je n’osais plus bouger.


  — Va dans la salle de bains vider la bassine, ne fais pas de saletés : cet hôtel est interdit aux chiens !


  Cramoisie de honte, j’ai traversé la pièce sans oser croiser son regard. Dans la salle de bains, j’ai vidé la bassine, tiré la chasse. Je me sentais sale, j’ai pris une douche.


  Quand je suis revenue, il était parti.


  CHAPITRE VII


  Quinze jours plus tard, Félix m’a ordonné de me libérer pour une soirée. Il avait fait la connaissance d’un autre dominateur, Eric, qui nous invitait à la première sortie officielle de sa soumise, Mia. Pour une fois, ça tombait bien ; Pierre s’était absenté trois jours pour son travail, j’ai pu obéir.


  Dans la voiture, il m’a mise au courant : je devais servir par ma présence à rassurer une néophyte qui faisait ses premiers pas dans la soumission. Son maître pensait qu’elle serait moins stressée s’il y avait une autre femme présente. Je lui ai dit que je ne voulais surtout pas faire quoi que ce soit avec elle : je n’étais pas lesbienne. Il a haussé les épaules.


  — Je ne sais pas ce qu’Eric a prévu.


  Nous arrivions, il s’est garé dans une petite rue, devant un portail en fer forgé. Après avoir arrêté le moteur, il s’est tourné vers moi, m’a caressé la joue.


  — De toute façon, tu feras ce que je t’ordonnerai...


  J’ai promis : il me tenait, j’aurais promis n’importe quoi. Il a sonné, le portail s’est ouvert. Notre hôte était un homme brun d’une trentaine d’années, pas très grand, assez beau.


  — Bonsoir, Mirza.


  Il avait l’air si sympa que j’étais tentée de lui faire la bise. Félix a claqué des doigts.


  — Baisse les yeux quand un Maître te parle !


  J’ai pris ma petite voix timide pour le saluer.


  — Bonsoir, Monsieur.


  C’était très humiliant, et très excitant, de parler ainsi à des hommes plus jeunes. Eric s’est effacé pour nous laisser entrer, a refermé le portail derrière nous. Un grand jardin sombre entourait la maison. La seule source lumineuse provenait d’une lanterne accrochée au-dessus de la porte d’entrée. Quand nous sommes arrivés près de la porte, Eric s’est tourné vers moi.


  — Ici, je la vois mieux.


  Son regard s’est abaissé sur mon corps, Félix m’a sèchement ordonné de retirer mon manteau. Baissant la tête, je l’ai déboutonné d’une main tremblante. Une chienne n’a pas droit aux habits, aux dessous chics, aux écrins de dentelle. J’ai ouvert mon manteau, l’ai laissé glisser en arrière. Selon les ordres de Félix, je ne portais qu’un serre-taille en vinyle, des bas noirs, mes escarpins à bride. Et cet homme, que je connaissais depuis moins de cinq minutes, promenait son regard sur mes seins, mon sexe rasé.


  — Elle est pas mal.


  Félix a soupesé mes seins, comme deux melons sur un étal ! J’en aurais pleuré de honte.


  — Tu as vu ses nichons, touche.


  Ma respiration s’est accélérée. Entre les franges de mes cils, j’ai vu la main approcher, saisir un de mes seins.


  — Elle tremble ! Il ne fait pas froid, pourtant.


  Tout en parlant, il palpait mon sein entre ses doigts, ce qui avait pour effet d’accentuer ma honte et mon plaisir d’être nue entre deux hommes dont je n’avais aucun respect à attendre.


  — Rentrons, elle se réchauffera à l’intérieur, j’ai allumé un feu.


  Il s’est tourné vers Félix. Ils ont échangé un regard complice. Eric nous a fait entrer. Une femme attendait, agenouillée face à nous, devant la cheminée, les mains attachées dans le dos, un bandeau sur les yeux. Elle portait un corset noir, des cuissardes vernies, rien d’autre. Elle avait des cheveux courts teints en rouge, des petits seins, de belles cuisses rondes. Sur un ordre de Félix, je me suis placée près d’elle. Je me suis agenouillée, j’ai croisé les mains sur mes fesses, j’ai baissé les yeux, attendu.


  — Tu ne dis pas bonsoir à Mia ?


  L’inconnue m’intimidait davantage que plusieurs hommes. J’ai bredouillé un « bonsoir, Mia » à peine audible, auquel elle m’a répondu d’une voix plus assurée. Félix m’a poussée par l’épaule.


  — Embrasse-la.


  Salaud ! Comment refuser sans la vexer ? Je me suis penchée, j’ai posé un baiser furtif sur le coin de sa bouche. Elle a esquissé un sourire. Ça m’a calmée. Avec une longue corde noire, Eric a ligoté Mia à la table basse, sur le dos, bras et jambes écartés. A genoux près du feu, j’essayais de me faire oublier.


  Silencieux, il a ensuite pris une des bougies du chandelier, a tourné lentement autour de la table, puis a versé de la cire brûlante sur les seins de Mia. Elle n’a pas bronché, à peine tressailli. Moi, j’ai frémi. Je ressentais exactement la brûlure, je me contractais quand la coulée de cire a atteint sa peau. Eric et Félix, penchés sur elle, observaient en souriant la femme qui supportait la souffrance en silence.


  Eric a penché encore la bougie ; avec la cire, il a tracé une ligne du nombril au pubis. Il s’est déplacé pour venir face à la fourche des cuisses. La bougie était à la verticale du sexe. Dans la pièce, chacun retenait son souffle. Eric a incliné la bougie. Fer rouge sur les chairs les plus tendres. Dans un sursaut muet, Mia s’est tendue comme un arc. Félix m’a ordonné d’approcher. J’ai obéi, à quatre pattes, tête baissée, craintive. Il m’a désigné le buste de Mia.


  — Tu vas la nettoyer avec ta bouche.


  J’ai regardé les petits seins, les plaques de cire durcie qui dessinaient une parure blanche sur la peau. Je me suis penchée ; du bout de langue, le plus délicatement possible, j’ai décollé les pastilles de cire. Sa peau était douce, tiède. J’ai tourné autour des tétons, je m’en suis rapprochée. Ils étaient impressionnants, Félix l’a plusieurs fois fait remarquer à Eric. Epais comme un bout de pouce, foncés, érigés en permanence. J’y ai passé ma langue, j’ai décollé la cire de chaque pointe, et puis je m’y suis attardée. Je découvrais leur texture étrange, le plaisir de sentir Mia réagir sous ma langue, d’entendre ses soupirs. Ce contact avec un corps de femme m’excitait... Du bout de sa cravache, Félix m’a tapoté les reins.


  — Cambre-toi !


  Il a demandé à Eric de constater par lui-même que j’étais trempée.


  — Elle paraît timide, mais c’est une vraie vicieuse.


  Eric s’est placé debout derrière moi, il s’est penché en avant pour introduire le bout de ses doigts entre les lèvres de ma chatte. Il m’a fouillée sans douceur.


  — Tu as raison, c’est baveux...


  J’ai creusé ma taille, je me suis ouverte à ses doigts. Ça m’excitait de les exciter. Avec sa cravache, Félix a repoussé ma tête.


  — Tu n’as pas tout nettoyé.


  Pendant qu’Eric me branlait, j’ai recommencé à lécher les seins de Mia. Je n’avais jamais été nue devant plus d’une personne, et je me retrouvais avec des gens que je ne connaissais pas une heure plus tôt, ma bouche sur les seins d’une femme, mon sexe empli des doigts de son mari, le tout sous le regard et les encouragements de mon amant. Je me croyais vicieuse, je découvrais que je n’étais pas la seule. Que je n’étais pas si anormale que ça. C’était une révélation.


  Au fil des minutes, je prenais de l’assurance, mes gestes aussi. Du bout de la langue, j’ai fait durcir le mamelon, puis je l’ai mordillé. De la main, j’ai caressé, palpé l’autre sein, qui entrait tout entier dans la pince de mes doigts. La fille gémissait, son plaisir m’enfiévrait, me donnait envie d’elle.


  — Regarde ces deux petites salopes, elles ont vite fait connaissance !


  — Pas encore assez...


  D’un tapotement de cravache sur l’épaule, Félix m’a guidée sur le corps entravé de Mia. Ma langue a glissé sur son ventre, jusqu’au pubis épilé. Mon Maître a perçu mon hésitation, la cravache s’est abattue plus fort, au creux de ma taille.


  — Si tu étais une vraie chienne, c’est par là que tu aurais dû commencer.


  Ils se sont approchés pour mieux voir ma bouche se poser sur le sexe de Mia. Elle a tressailli, ses cuisses se sont tendues sous la corde. Du bout de la langue, entre les coulées de cire durcie, j’ai goûté l’étrange fleur de chair. C’était mou, mais vivant, palpitant. J’ai pointé ma langue plus loin ; les lèvres de ma bouche se sont collées à celles de son sexe. Commandée par un instinct que je découvrais, j’ai léché la vulve ; Mia a poussé des cris de plaisir. J’ai promené ma langue partout, l’ai enfoncée dans le creux le plus humide, l’ai passée sur le clitoris, que j’ai senti durcir.


  Un sifflement a tranché le silence ; la cravache s’est abattue sur mes fesses. De saisissement, ma bouche s’est contractée contre la fente de Mia qui a cru que je la mordais ; elle a crié de douleur. Félix m’a agrippée par les cheveux, m’a tirée en arrière. Mia a soulevé sa tête.


  — C’est rien, laissez-la !


  Il y a eu un silence. Félix m’a attrapée par mon collier, m’a fait reculer, m’a ordonné de ne pas bouger ; il est allé fouiller dans sa mallette à supplices. Sans un mot, Eric a détaché Mia. Consternée, tête basse, je suis restée agenouillée sur le carrelage. Me souvenant, mais un peu tard, que j’avais choisi un univers où le plaisir se paie en larmes. Quand il est revenu, Félix tenait dans ses mains deux paires de pinces. Il m’a ordonné de venir m’agenouiller sur la table. Le visage dur, le regard noir, Eric a retiré le bandeau qui aveuglait Mia.


  — Agenouille-toi, toi aussi, dos à dos avec Mirza.


  Elle a battu des paupières, puis a passé les mains dans ses cheveux rouges. On a eu le temps d’échanger un regard, un sourire. Elle était très jolie, avec ses grands yeux noisette. J’espérais lui plaire autant qu’elle me plaisait.


  Mais déjà, nous étions dos à dos, à genoux sur la table basse, les jambes imbriquées, les fesses et les épaules collées. Avec sa longue corde, son Maître nous a ligotées l’une à l’autre.


  Mia est restée immobile comme une statue. Moi, je tremblais, je respirais vite, je paniquais sous l’entrave, d’autant plus affolée que chacun de mes gestes tendait la corde et la contraignait davantage, elle aussi. Quand il a eu terminé, Eric est venu face à moi, il a souri devant mon air terrorisé.


  — Pourquoi tu t’énerves comme ça ? Je n’ai pas serré la corde, c’est de la comédie.


  Vexée par son air nonchalant, j’ai soutenu son regard... et je me suis pris une claque.


  — Baisse les yeux.


  Il n’y était pas allé bien fort, sa main m’avait à peine tapée, mais des larmes d’humiliation me sont montées aux yeux. Félix est venu près de lui, a secoué la tête d’un air navré.


  — Je n’avais pas prévu de te poser les pinces, mais tu as besoin d’un rappel à l’ordre.


  J’ai fermé les yeux, des larmes sont descendues sur mes joues, jusqu’aux commissures des lèvres.


  — Oui, Maître.


  Comment prétendre le contraire ? J’avais fauté, ce soir-là, mais aussi la veille, et l’avant-veille... chaque jour, depuis la nuit des temps. Il a approché sa main de mes seins comprimés, gonflés par le lacis de corde. Il a pincé mes pointes, les a étirées, les a froissées entre ses doigts pour les faire saillir. Puis, d’un geste précis, il a posé une pince sur chaque téton. Le souffle coupé par la douleur, j’ai ouvert la bouche ; mon corps entier a tressailli comme sous une décharge électrique. Dans mon dos, chaude contre ma peau, Mia gémissait sous la corde qui se tendait, l’étouffait. J’ai fermé la bouche, inspiré un grand coup par le nez, en essayant de supporter les mâchoires d’acier qui écrasaient ma chair. Sur ma peau sensible, destinée au plaisir, la douleur empruntait un chemin qui n’était pas prévu pour elle ; ma confusion était totale. Par les mêmes correspondances que celles du plaisir, la douleur rayonnait jusqu’à mon sexe, provoquant l’émoi dans mon corps entier.


  Du bout du doigt, mon Maître a caressé mon sexe, mon clitoris ; il m’a branlée jusqu’à ce que je tremble.


  — Prête pour la deuxième série ?


  J’ai acquiescé dans un murmure. Il a refermé les pinces sur les grandes lèvres de mon sexe. La douleur était moindre que sur les seins, mais la sensation d’étirement, atroce. Il s’est reculé d’un pas pour observer le résultat. Je gardais les yeux fermés, incapable de supporter le regard des deux hommes sur mes chairs déformées.


  Ils ont fait subir le même traitement à Mia, qui est restée stoïque sous les pinces, même si sa main serrait fortement la mienne. Ils ont bu un verre, tranquillement assis, à nous regarder souffrir. Sans Mia, je me serais tordue, j’aurais gémi, supplié, mais elle tenait bon, elle supportait.


  — Tu crois qu’elles seront polies, maintenant ?


  — Si ça ne suffit pas, on sort les cravaches.


  Désappointés par notre résistance, par la solidarité spontanée qui était née entre Mia et moi, ils nous ont libérées de nos pinces et poids.


  — Champagne ?


  C’est à quatre pattes que nous avons pu nous désaltérer, en lapant dans la même gamelle. Ensuite, Eric nous a annoncé qu’une dernière épreuve nous attendait.


  — Une saillie entre chiennes.


  Autour de mes hanches, ils ont attaché un harnais sur lequel deux godes de tailles différentes étaient fixés. Une fois que le plus petit a été enfoncé dans ma chatte, le second s’est dressé au bas de mon ventre. Je suis restée debout sur mes talons aiguilles, les bras ballants, les jambes écartées, sans oser faire un geste. Fascinée, je regardais la grosse tige noire, qui sortait de moi, pointer vers l’avant.


  Ils ont placé Mia à quatre pattes sur la table basse. J’ai présenté l’extrémité du gode au centre de sa chatte. J’ai attrapé la fille par les hanches et, délicatement, j’ai poussé mon bassin en avant. La moitié du sexe en plastique noir a disparu entre ses chairs rosées ; dans mon vagin, le petit gode s’enfonçait davantage. Elle et moi étions pareillement remplies.


  Ma première pénétration. Cette femme, sous moi, je lui défonçais la chatte. Elle se cambrait en gémissant. Alors je me suis retirée, puis enfoncée de nouveau, plus fort. C’était fascinant, ce pouvoir... ce trou qui avalait ma bite, la logeait sans peine, ce corps creux dans lequel j’entrais.


  J’ai oublié les deux hommes, j’ai baisé Mia. En avant, en arrière, en avant, en arrière, je balançais mon bassin... de plus en plus vite. Sous mes mains, la chair de ses fesses était moelleuse, je me suis retenue d’y asséner de grandes claques, ça me démangeait les paumes. Pour la punir d’être ce gouffre dont le vide m’attirait.


  — Regarde ces deux petites chiennes !


  — Les deux saintes-nitouches qui faisaient des simagrées !


  Notre plaisir les a enragés. Ils se sont déshabillés puis, pendant que Félix se plaçait devant Mia pour se faire sucer, Eric est venu dans mon dos.


  — Penche-toi sur Mia.


  J’ai obéi ; j’avais une vue plongeante sur le sexe de mon Maître en train de disparaître dans la bouche de la rousse. Il a froncé les sourcils en me fixant, l’air de dire : « Ne craque pas. » Il connaissait ma jalousie maladive, il savait que j’aurais préféré des coups de cravache à cette vision qui me ravageait... Eric a caressé mes fesses. Il les a écartées pour verser du lubrifiant sur la rondelle de mon anus, où il a enfoncé un doigt. Je me suis accrochée au regard de mon Maître, lui hurlant mon amour en silence, pendant qu’un autre que lui pénétrait mon cul de chienne soumise.


  Ainsi unis les uns aux autres, Eric m’enculant, le gode reliant mon sexe à celui de Mia, qui elle-même avait dans la bouche la bite de Félix, nous avons bougé au même rythme, dans un balancement qui partait des coups de reins d’Eric.


  Au bout d’un moment, ils ont échangé leurs places. Quand le sexe de mon Maître a forcé mon cul, j’ai fixé Maître Eric qui, des deux mains, guidait la bouche de Mia sur sa queue. Il a battu des paupières, pour m’encourager ; c’était bouleversant d’être liée à lui dans cet acte le plus intime, le plus honteux possible.


  Pour une fois, Félix m’a enculée en douceur, en donnant de légers coups de reins qui imprimaient le même mouvement au petit gode planté dans ma chatte. Je ne bougeais plus, mais à chaque va-et-vient de Félix, le gode accroché au bas de mon ventre vibrait tout au fond de la chatte de Mia.


  J’étais heureuse que mon Maître m’honore, que sa queue grossisse dans mon cul. Collée à Mia, les mains agrippées à ses épaules, mon clitoris écrasé contre la base du gode qui me pénétrait, j’ai senti une vague chaude me traverser ; j’ai joui en poussant un long gémissement, les yeux fermés sur mon éblouissant plaisir.


  Félix s’est retiré, il m’a sèchement ordonné de venir m’agenouiller à ses pieds. J’ai délicatement sorti le gode de la chatte de Mia, je suis descendue de la table pour poser mes genoux devant mon Maître, lever le visage vers lui, bouche ouverte. Recevoir son plaisir était une jouissance presque aussi forte que celle que me procurait sa queue. Il m’a abreuvée de longs jets ; éperdue, je l’ai remercié d’une voix tremblante.


  Eric a ordonné à Mia de s’asseoir sur la table, cuisses ouvertes, et de se caresser. Elle a posé la main à plat sur sa fente, s’est astiquée pendant qu’Eric se branlait face à elle. Il a éjaculé sur son ventre. Du bout des doigts, elle a recueilli du foutre, l’a étalé sur son clitoris saillant, avant de se masturber de nouveau, à toute vitesse, jusqu’à la jouissance. Une main posée sur la table, elle s’est arquée en arrière, silencieuse, les yeux fermés, la bouche ouverte, cherchant l’air.


  Mia s’est éclipsée dans la salle de bains ; je m’apprêtais à la suivre pour lui demander où étaient les toilettes, soulager ma vessie pleine, quand Félix m’a arrêtée d’un geste, en fronçant les sourcils.


  — Tu as envie de pisser ? Tu vas faire dans le bac du chat, devant nous.


  Je suis restée interdite. Il y a eu un silence ; Eric a rempli des verres de champagne, en a proposé un à Mia qui revenait dans la pièce. Elle est allée s’asseoir sur le canapé, à côté de Félix.


  Effarée, j’ai levé les yeux pour implorer mon Maître de ne pas m’imposer cette épreuve, la plus humiliante de toutes, peut-être : pisser devant tout le monde. Son regard brillait d’un éclat mauvais. Il me fixait. Il y a eu quelques secondes de dialogue muet. J’affirmais ma révolte, mais je lisais dans ses yeux qu’il ne céderait à aucun prix. Il préférait me sacrifier, plutôt que perdre la face. Alors, une fois de plus, je me suis résignée à plier. J’ai baissé les yeux.


  J’ai trouvé le bac en plastique du chat, et le sac de graviers, à l’endroit indiqué, au fond du couloir. Je les ai rapportés au salon. Ils étaient tous les trois dans le canapé, face à moi. Assise entre les deux hommes, Mia ne s’était pas rhabillée ; elle minaudait, les seins à l’air, riait avec Félix qui lui servait encore du champagne. A moi, il a sèchement ordonné d’installer la caisse sur la dalle en pierre, devant la cheminée. J’ai obéi avec des gestes brusques, jetant le bac par terre, versant le gravier sans me baisser, ce qui a provoqué un nuage de poussière. Il s’est levé ; en deux enjambées, il était sur moi.


  — A quatre pattes, dépêche-toi ! Sinon, c’est la cravache.


  J’ai plié les genoux, posé les mains sur le sol. Tête basse, je me suis prosternée devant ses pieds. Sa main a suivi mon dos, a flatté ma croupe. Du bout des doigts, il a effleuré ma fente, les petites lèvres de mon sexe, mon clitoris ; je me suis cambrée, j’ai davantage ouvert les cuisses. Il a ricané.


  — Chienne en chaleur, va !


  Il m’a caressée sans douceur, frottant mon clitoris, tirant sur mes lèvres, mais j’ai levé le cul plus haut, à la rencontre de sa main, incapable de résister.


  — Tu es Mirza, ma chienne ?


  — Oui, Maître.


  — Et tu vas pisser dans ton bac, tout de suite.


  J’ai ressenti un élan d’exaltation, comme si je m’allongeais dans la boue, m’en couvrais le corps. Jouissant de la fange, comme une truie.


  — Bien, Maître.


  Il s’est éloigné, me laissant seule avec mon bac et mon gravier, sans autre alternative que de me soulager là, face à lui, à ces gens. Ils attendaient. J’ai écarté les genoux, j’ai déplacé le bac à litière pour le glisser entre mes jambes pliées puis, les bras tendus devant moi, les mains au sol, le dos droit, dans la position d’une chienne qui s’apprête à pisser, j’ai baissé la tête.


  — Regarde-nous.


  Leurs yeux étaient fixés sur mon sexe qui, dans cette position, bâillait largement. J’avais beau être folle de rage, je les sentais, leurs yeux, se promener sur mes petites lèvres, sur mon clitoris qui, à ma grande honte, trahissait la sale excitation que j’éprouvais : jamais il ne s’était érigé à ce point !


  — Tu as vu ça, s’est moqué Eric, une vraie petite bite !


  Alors, j’ai fait en sorte de regarder seulement Félix, qui s’était rassis avec eux sur le canapé ; j’ai lâché la bonde : un flot de pisse s’est élancé hors du méat, et pendant qu’il arrosait le gravier dans la caisse en plastique, je ne quittais pas Félix des yeux. Ma vessie se vidait ; le plaisir de la miction se mêlait à la joie sale de m’exhiber à Mia et Eric, et au plaisir douloureux de satisfaire mon Maître. La brûlure de la pisse qui sortait de moi me faisait frôler l’extase.


  — Eh bien, dis donc, c’était une grosse envie !


  Après m’être vidée, je suis restée dans la même position, ouverte à leurs regards ; je n’avais plus honte de montrer mon clitoris en érection. J’avais le sentiment que je venais de franchir un fossé, sans retour possible. Ça y était. J’étais dans le camp des « vraies » chiennes.


  CHAPITRE VIII


  Le week-end suivant, le couple organisait une soirée à laquelle nous étions invités, Félix et moi, mais je n’ai pas pu me libérer, il ne me l’a pas pardonné. Vexé, mauvais, il a annulé le rendez-vous que nous avions prévu le mercredi d’après. A tous mes messages, il ne répondait plus que par quelques mots acides, ou en me demandant des nouvelles de mon « cher petit mari », ou alors, en m’informant de ce qu’il était en train de faire avec telle ou telle fille.


  J’étais désespérée. Mes journées étaient ponctuées par ses messages, comme autant de flèches, mais auxquels j’étais suspendue parce que tout était préférable au silence.


  Un soir, après vingt jours sans le voir, il était plus de minuit ; contre toutes les règles, il m’a appelée sur mon portable.


  — Viens.


  — Mais... c’est impossible !


  — Débrouille-toi.


  C’était la première fois qu’il m’invitait dans son antre. Mon mari dormait ; prise d’un coup de folie, je me suis éclipsée comme une voleuse. Cela faisait si longtemps que je l’attendais, j’étais comme une droguée en manque. Au volant de ma petite voiture, j’éprouvais une peur noire à l’idée qu’on pourrait s’apercevoir de ma disparition, mais surtout la sensation grisante de vivre pleinement. J’ai traversé la campagne, puis la ville déserte.


  Il habitait derrière la gare, au deuxième étage d’un immeuble ancien. Il a ouvert dès que j’ai frappé. Il m’a fait entrer dans la pièce principale. Il m’a montré le bureau, sur lequel trônait un ordinateur allumé.


  — Va t’asseoir là-bas, enlève tes fringues.


  Il ne m’a pas accordé la moindre caresse, ni un baiser, ni un compliment sur ma tenue ! Cela faisait trois semaines que j’attendais de le revoir, que je l’inondais de messages, de mails, de lettres désespérés, trois semaines que je me desséchais comme une plante privée d’eau, et il se comportait comme si on s’était quittés la veille !


  Il a allumé toutes les lumières, a même déplacé un halogène pour le rapprocher du bureau.


  — Je vais te présenter à des amis. Régis et Vicky.


  Après avoir jeté un coup d’œil à sa montre, il a froncé les sourcils.


  — Qu’est-ce que tu attends pour te déshabiller ?


  Assise du bout des fesses sur le fauteuil à roulettes, je suis restée immobile, en le fixant d’un œil noir. Il avait déjà gâché tout le plaisir, toute l’émotion que j’attendais de nos retrouvailles.


  — Il faut que je répète ?


  J’avais au moins réussi à lui faire perdre son air réjoui. Mais il ne s’est pas énervé. Il s’est approché de moi, s’est penché comme pour m’embrasser, a attrapé le fauteuil par les accoudoirs pour le tourner, me placer face à l’écran.


  — Il te reste six minutes.


  Devant mon air buté, il a soupiré, puis m’a tapoté la tête.


  — On va bien s’amuser !


  Il me faisait penser à un gamin, qui supplie de bien vouloir jouer avec lui. J’ai secoué la tête en levant les yeux au ciel, mais j’ai cédé à son caprice. J’ai ôté mon chemisier. Sans remarquer mon nouveau soutien-gorge, il m’a demandé de l’enlever. Debout à côté de l’ordinateur, il m’a ordonné de ne plus bouger, a réglé l’angle de sa Webcam jusqu’à ce que je sois cadrée. Effarée, j’ai découvert mon image sur l’écran. Un monstre à la bouche tordue, aux cheveux ébouriffés, avec des seins énormes ! Une petite sonnerie a retenti, une icône a clignoté sur l’écran.


  — Les voilà !


  Il s’est penché sur le clavier pour pianoter quelques mots.


  — Je vais les féliciter pour leur ponctualité.


  Il s’est écarté pour que je puisse voir l’écran.


  — Je te présente Vicky.


  C’était une femme brune, qui avait largement dépassé la trentaine. Elle se tenait immobile face à l’objectif, nue jusqu’à la taille. Ses seins étaient petits, tombants, avec de larges aréoles aux tétons épais. Pas maquillée, les cheveux plats, noués en queue de cheval sur la nuque, le regard las, elle ressemblait à une ménagère venue s’asseoir là entre deux corvées. Je l’ai tout de suite bien aimée, cette Vicky un peu fanée... C’est pour elle que j’ai accepté sans rechigner de reprendre ma place devant la caméra, et de répondre à son petit salut de la main. Et même de grimacer un sourire. Mon image apparaissait dans un petit cadre, en bas de l’écran. Une autre pauvre bonne femme, qui vole encore un peu de vie avant de raccrocher les gants.


  Indifférent à ma mélancolie, Félix est venu dans mon dos ; il a présenté mes gros seins à l’objectif. Il les a pressés, soulevés, étirés par les pointes. Morte de honte devant le visage impassible de la femme, j’ai fermé les yeux.


  Félix s’est penché sur mon épaule pour lire les commentaires qui s’inscrivaient sur l’écran.


  — Régis dit que je n’avais pas menti... tes nichons sont effectivement impressionnants.


  Il a pianoté :


  — Vicky est bien équipée aussi... je n’avais jamais vu des tétons aussi développés !


  Il m’a prise à témoin.


  — C’est vrai, non ? Tu as vu les bouts qu’elle a !


  Sur l’écran, une main d’homme est entrée dans le champ, une grosse main brune. Le pouce et l’index replié ont pincé le mamelon de Vicky. Puis ils ont tourné, comme pour ouvrir un robinet. La bouche de la femme s’est ouverte, s’est tordue. On devinait qu’elle hurlait. Pourtant, elle restait immobile sur sa chaise, ne cherchait pas à se dérober. L’homme a agi de même avec le second sein, dévoilant son avant-bras poilu. Elle a encore crié ; le spectacle muet de sa souffrance me tordait le ventre, dans un mélange de révulsion et d’excitation. Félix s’est mis à pianoter comme un fou sur son clavier.


  — Je lui dis que je comprends mieux pourquoi ils sont si développés ! Et que je suis sûr qu’il emploie aussi des pinces et des poids pour les étirer. Avec un peu de chance, il va nous faire une démonstration...


  La main de l’homme a disparu de l’écran, sans doute pour répondre. Vicky a tourné la tête sur le côté, le regard affolé. Il devait lui parler, lui expliquer ce qu’il allait faire. Les sourcils froncés, elle tournait la tête de droite à gauche. La main est revenue. La grosse main brune, aux doigts épais. Sur son visage, caressant sa joue. Puis la gifle est partie. Et la tête s’est pliée sur le côté. J’ai crié d’effroi, j’ai mordu mon poing.


  — Non !


  Elle a calmement repris sa place face à l’objectif, puis a souri en nous adressant un petit signe de la main, comme pour nous prouver qu’elle allait bien, que tout était normal. Sauf peut-être, son regard de bête traquée ? Félix semblait troublé par la violence de Régis. Silencieux, il est revenu dans mon dos, a repris mes seins dans ses mains en corbeille. Contre ma nuque, sous le tissu de son pantalon, sa queue était dure comme du bois. A l’écran, Vicky n’avait pas bougé. Régis s’est servi d’un simple cintre à pinces, en plastique noir. Il a écrasé chaque téton sous une pince. Sur le crochet chromé, il a glissé un anneau, auquel était fixé un poids en forme de grosse goutte. Quand il a lâché le poids, qui devait être en fonte, le cintre est tombé vers le bas, entraînant les seins. Vicky a fermé les yeux, s’est mordu les lèvres.


  Le poids atteignait presque son nombril, les mamelons et la poitrine étaient monstrueusement étirés. Je souffrais pour elle, je ressentais sa douleur dans ma chair. D’une pichenette, son salaud de mari a tapoté le poids, pour qu’il se balance. Félix est revenu se pencher sur le clavier.


  — Alors là, chapeau ! J’avoue que je suis impressionné. Pas toi ?


  J’ai mis un certain temps à comprendre que c’est à moi qu’il parlait. Je l’ai regardé comme s’il était devenu fou.


  — C’est un boucher, ce type !


  Il a haussé les épaules.


  — Mais non ! Elle adore ça, elle ne bronche pas.


  — Evidemment, qu’elle ne bronche pas... vous avez vu la baffe qu’elle s’est prise tout à l’heure ?


  Il a levé les yeux au ciel comme si je n’y comprenais rien ; il est revenu à son clavier.


  — Je vais lui dire que tu es choquée, je suis sûr que ça va lui plaire.


  Quelques secondes plus tard, il a eu un petit rire.


  — Regarde, je te l’avais dit.


  Régis était en train de glisser l’anneau d’un second poids dans la boucle du cintre ! Quand il l’a lâché, Vicky a écarquillé les yeux, ouvert la bouche en grand, comme si la douleur lui coupait le souffle. Son buste s’est incliné, entraîné par le poids des deux boules de fonte.


  — Dites-lui que je m’excuse, que je lui demande pardon ! Qu’il lui enlève ça, par pitié !


  Amusé par ma réaction, Félix a transmis mon message. Il a ri en lisant la réponse.


  — Tu t’apitoies pour rien, il paraît qu’elle peut en supporter le double. C’est le cintre qui n’est pas assez solide ! Il me demande si je veux qu’il la fasse pleurer...


  Tranquillement, Régis a retiré le cintre, puis a reposé sa grosse main brune sur le sein de Vicky. Et, tout aussi tranquillement, après avoir coincé le mamelon entre son pouce et son index replié, il l’a tordu jusqu’à ce qu’elle pleure. J’ai fermé les yeux, détourné la tête. C’était du pur sadisme. J’ai fait un geste pour me lever. Félix appuyait sur mon bras, m’empêchant de bouger. Je fuyais son regard, de peur qu’il lise ma déception.


  — Avant de te lever, tu vas au moins dire au revoir à cette pauvre fille, non ?


  Le salaud me prenait par les sentiments, mon « bon cœur » qu’il connaissait. Alors j’ai repris place, j’ai grimacé un sourire à Vicky qui restait devant la caméra, les épaules voûtées, les joues barbouillées de larmes, le regard éteint, résigné.


  Félix s’en foutait ; l’essentiel pour lui était de prendre congé de Régis sans perdre la face. Il a encore pianoté de longues minutes avant que je puisse agiter une dernière fois la main face à la caméra, et qu’enfin, l’ordinateur s’éteigne.


  Je me suis levée, j’ai commencé à rassembler mes habits.


  — Tu vas m’expliquer ce qui t’arrive ?


  Devant mon silence, il a attrapé mon poignet, et très calmement, l’a tordu jusqu’à ce que je plie les jambes, m’agenouille devant lui.


  — Je t’ai posé une question. Regarde-moi.


  J’ai levé vers lui un regard haineux.


  — Je ne suis pas comme elle !


  Il a froncé les sourcils.


  — Ah non ? Qu’est-ce que tu es, toi ? Tu n’es pas une chienne, tu ne rappliques pas quand je te siffle ?


  — Si, mais...


  — Et ne supportes-tu pas les pinces ? Ne pleures-tu pas quand je te fais mal ?


  J’ai baissé les yeux, déjà vaincue. Il avait raison. La violence de Régis n’était pas plus cruelle que la sienne, parfois. Et, tout autant que Vicky, je l’endurais, j’en jouissais. C’est même ça que je venais chercher.


  — Va t’allonger sur la grande table.


  Tête basse, j’ai obéi. Honteuse, mais incapable de m’en aller, de refuser l’attention qu’il m’accordait si rarement. Il m’a ordonné de ne pas bouger. J’étais nue sur la grande table, offerte sur l’autel du sacrifice. Il était debout près de moi, si grand, si beau, si effrayant.


  Avec une cordelette, il a enserré mes seins. Avec effroi, j’ai compris ce qu’il allait faire. Centimètre par centimètre, glissant sur la sueur glacée qui m’inondait, je me suis éloignée de lui en le suppliant, dans un murmure à peine audible, de ne pas faire ça. Il a contourné la table, m’a attendue de l’autre côté.


  — Tu comptes aller loin comme ça ?


  Il était sûr de son pouvoir. Je me suis immobilisée. J’ai consenti. Pliant ma volonté à la sienne. Jouissant de mon abdication.


  — Je ne t’attache pas. Tu ne bougeras pas.


  Il corsait l’épreuve. Sans entraves, j’endossais l’entière responsabilité de ma souffrance. Il a enfilé des gants médicaux en latex, puis a déchiré l’emballage stérile d’une série de très fines aiguilles. Il s’est penché sur mon buste et, d’un geste rapide et sûr, a enfoncé une première aiguille dans l’arrondi de mon sein. Les bras en croix, les jambes tendues, j’ai creusé le dos en gardant les épaules collées au bois.


  — Oh... Maître... Maître...


  — Ne bouge pas.


  Sa voix était froide. J’étais tétanisée. Il a planté une autre aiguille, je me suis tendue, raidie jusqu’au bout des doigts. La douleur était brève, mais la vision des fines aiguilles médicales dans mes seins me rendait folle d’effroi – et d’un plaisir sauvage à franchir la frontière !


  — Là... encore deux... respire...


  Deux fois encore, il a percé ma peau ; deux fois encore, j’ai tressailli, de douleur et d’extase. En son pouvoir. Toujours. La chienne Mirza, la chienne Vicky.


  CHAPITRE IX


  Félix était redevenu inaccessible. Il ne répondait plus à mes messages, ni au téléphone quand j’osais l’appeler. Les idées les plus folles me traversaient... Un matin, il m’a rappelée, étonné de mon émoi.


  — J’ai été très occupé ! Mia m’a envoyé une de ses copines de Bretagne, Jade, qui travaille dans ma branche et, de fil en aiguille...


  — Vous vous l’êtes tapée. Elle était bonne, au moins ?


  Je savais que je n’avais rien à gagner à le provoquer. Je savais aussi que ma jalousie n’était pas légitime, mais c’était plus fort que moi. Ça me déchirait les tripes de l’imaginer avec une autre, de savoir que pour une fille qui ne lui avait donné QUE son cul, il avait négligé mes appels inquiets.


  — Une bombe ! Si elles sont toutes comme ça dans sa région, je vais déménager.


  Il m’a raccroché au nez.


  Ça n’a pas été bien sorcier de trouver l’adresse Internet de Maître Eric. Il n’a pas semblé surpris, il m’a même dit qu’il savait que je le contacterais un jour. Je n’ai pas parlé de Félix, il n’a pas parlé de Mia. Je n’étais qu’une chienne qui réclamait humblement une séance de dressage.


  Nous avions rendez-vous, il s’était fait prêter la maison d’un ami. Il m’avait ordonné de me présenter nue sous mon manteau. Je suis partie de chez moi habillée ; quelques kilomètres avant d’arriver, je me suis garée sur une aire de repos. Le portable coincé entre l’oreille et l’épaule, pour faire croire que je téléphonais, j’ai retiré ma jupe et ma culotte, posé mon manteau sur mes épaules, avant de retirer mon chemisier et mon soutien-gorge. J’étais chaussée de bottes plates, les jambes gainées de bas noirs.


  Comme il me l’avait dit, il y avait une place réservée devant le numéro 12 de la rue. Je me suis garée. Un texto est arrivé sur mon portable.


  « Ne sonne pas. Tu entres, tu fermes le verrou, tu poses ton sac et ton manteau sur la chaise, puis tu suis le couloir jusqu’à la dernière porte, devant laquelle tu attends, en position. »


  C’était une petite maison de ville, de plain-pied, aux volets fermés. La porte s’est ouverte sans résistance. Le long couloir était faiblement éclairé par une applique accrochée au mur.


  Je n’avais pas peur, j’étais calme. Au pire, cet homme ne représentait qu’une menace physique. Contrairement à Félix ou à Pierre, il ne risquait pas de m’endommager à l’intérieur, il n’était pas question de sentiments.


  J’ai ajusté mes bas puis, bien droite dans mes bottes, j’ai avancé dans le couloir jusqu’à la dernière porte. Je ne savais pas trop de quelle « position » il parlait dans son message. Suivant mon intuition, j’ai plié les genoux jusqu’au sol, puis j’ai posé mes paumes sur les tomettes froides. La position de Mirza.


  Quand la porte s’est ouverte, j’ai gardé la tête baissée. Je n’ai vu que ses baskets, en cuir noir, et le bas de son jean, noir aussi.


  — Avance jusqu’au milieu de la pièce.


  Je n’ai pas osé relever la tête, mais j’ai perçu que nous étions dans un salon, avec, contre les murs, des meubles recouverts de tissus blancs. Tous les volets étaient fermés, une seule petite lampe était allumée, dans un angle. Il a refermé la porte, a tourné autour de moi.


  — Cambre-toi davantage. Ecarte plus les genoux. Bien tendus, les bras.


  J’ai obéi à ses ordres, vexée quand même qu’il ne soit pas plus ému que ça par ma nudité, par mes seins, par mon cul, par ma fente.


  — C’est mieux.


  Il s’est penché, a fait glisser sa main sur ma nuque, mon dos, mes fesses, mes cuisses.


  — Superbe.


  Ah, quand même... Mais non. Il ne m’a pas touchée, il s’est redressé en m’ordonnant de ne pas bouger.


  — On va voir si tu es une chienne bien dressée.


  Il s’est assis à quelques mètres, a allumé une cigarette.


  — Debout !


  Perplexe, j’ai levé la tête, je l’ai regardé en fronçant les sourcils. Debout comment ? Devais-je me lever ? Non, j’étais une chienne, donc « debout », pour une chienne, c’est à quatre pattes. Je n’ai donc pas bougé. Il a souri.


  — Très bien ! Tire la langue et remue la queue, montre-moi que tu es contente.


  J’ai tiré la langue, remué les fesses, en le fixant d’un air de défi joyeux, toujours prête quand il s’agissait de déchoir.


  — Couchée !


  J’ai plié les jambes et les bras pour me plaquer au sol.


  — Assise !


  J’ai redressé mon buste.


  — Au pied !


  J’ai posé mes mains au sol et, à quatre pattes, j’ai avancé jusqu’à lui. Il a roulé en boule son paquet de cigarettes vide, l’a lancé à l’autre bout de la pièce.


  — Va chercher !


  Mes genoux commençaient à souffrir, mon dos, mes bras aussi, mais j’ai traversé la pièce dans un sens, puis dans l’autre avec ma « baballe » entre les dents ; je l’ai déposée à ses pieds. Il m’a tapoté la tête. D’un geste vif, j’ai tourné la tête pour atteindre sa main, la lécher. Il s’est laissé faire, m’a présenté sa paume, puis a enfoncé deux doigts tendus dans ma bouche. Mon ventre se contractait d’un plaisir violent, mauvais. Glisser dans la fange, s’enduire de boue, s’y vautrer. Il s’est essuyé les doigts sur mon visage, sur mes cheveux.


  — A genoux, montre tes mamelles.


  Assise sur mes talons, j’ai cambré le dos. J’étais décoiffée, je haletais, comme une vraie folle à enfermer. Il a secoué mes seins, les a étirés par les pointes.


  — Tu pourrais être comparée à une chienne, à une truie, mais aussi à une vache.


  Ça m’a calmée net. Mieux qu’une paire de claques. Glacée de l’intérieur. Les larmes me sont montées aux yeux. Tout en continuant à pincer, à tordre le bout de mes seins, il m’a fixée avec un petit sourire.


  — Tu préfères quoi ?


  Sa caresse brutale provoquait des élancements qui partaient de mes seins, explosaient dans mon sexe ; je tremblais de honte, de colère. Il a serré plus fort, juste assez pour que je me ploie en grimaçant.


  — Tu préfères chienne, truie, ou vache ?


  Enculé. Salaud. Tu ne m’auras pas. J’ai reniflé, relevé la tête, je l’ai fixé d’un air bravache.


  — Puisque j’ai le choix, je préfère chienne.


  Il a eu une moue hésitante, son regard est redescendu sur mes seins.


  — Tu es sûre ?


  Son regard avait un éclat lisse qui m’a fait froid dans le dos.


  — Va pour chienne, puisque tu y tiens.


  Il m’a regardée en levant un sourcil.


  — Tu aboies. Et tu gardes la bouche ouverte, la langue pendante, comme une vraie petite chienne. Tout à l’heure, tu iras pisser dans le jardin.


  Ça jamais. Il n’y avait que mon Maître qui pouvait exiger ça de moi. Il s’est penché vers moi, m’a asséné une claque.


  — Je n’ai pas entendu ta réponse.


  Abasourdie, je l’ai fixé, puis j’ai aboyé. C’est sorti tout seul. Entre mes cuisses, c’était un déluge. J’avais l’impression qu’une flaque allait se former. Je n’avais jamais ressenti une telle honte, un tel mépris de moi-même, une telle extase d’abaissement.


  — Encore !


  J’ai recommencé. A genoux face à lui, assise sur les talons, les cuisses écartées, les mains pendantes, j’ai aboyé, puis je suis resté bouche ouverte, avec la langue sortie. Il a retiré une de ses chaussures, a tendu son pied vers moi. Sans me quitter des yeux, il l’a avancé jusqu’à ce que ses orteils touchent mon sexe. J’ai tressailli. Sa chaussette était en coton molletonné, le contact n’était pas désagréable. J’ai poussé mon bassin en avant, ça s’est révélé être de plus en plus agréable. Il n’a plus bougé d’un pouce. C’est moi qui me frottais contre son pied, me branlais, en gémissant, en bougeant de façon obscène. Il a perçu mes yeux voilés, mes gestes saccadés.


  — T’es vraiment qu’une chienne en chaleur... une femelle sans pudeur...


  A chaque insulte, mes yeux se fermaient, je m’astiquais plus vite contre son pied.


  — Mais elle va jouir, cette salope !


  Il a retiré son pied, a remis sa chaussure.


  — Qui t’a permis ?


  Je suis restée immobile, le souffle coupé d’excitation, de frustration. Il ne pouvait pas me faire ça, j’avais mérité mon plaisir ! Il a repoussé sa chaise, s’est levé.


  — Tu m’as pris pour ton gode ou quoi ?


  Ecrasée de honte, je me suis aplatie au sol, cachant mon visage dans mes bras pliés.


  — Pardon !


  — Trop tard !


  Il y a eu un cliquetis métallique. Il débouclait sa ceinture.


  — Non, pas ça... pitié...


  — Ta gueule.


  Il s’est placé derrière moi, il y a eu un sifflement, un déplacement d’air.


  — Tu vas avoir ta raclée. Tu es venue pour ça, non ? Tu n’es quand même pas venue juste pour te branler ?


  Je ne savais plus pourquoi j’étais venue. Je n’étais qu’une misérable chose rampante, à peine digne des coups qu’il s’apprêtait à me donner. Je me suis mise en position. Les genoux écartés, le dos cambré, les bras tendus. La ceinture a sifflé dans l’air, tout près. Je me suis contractée, attendant avec terreur. Il m’a cinglé un côté du cul, puis l’autre. Je n’avais presque rien senti, mais j’ai gémi en griffant le carrelage comme si je souffrais. Un troisième coup est tombé, une zébrure de feu en travers des fesses. J’ai ouvert la bouche, mais je suis restée muette, immobile sous la violence de la douleur.


  — Toi, tu as l’habitude de prendre les hommes pour des cons.


  De nouveau, il a brutalement abattu la ceinture. J’ai tressailli comme sous une décharge électrique.


  — Lève mieux ton cul !


  J’ai plié les bras, tendu les fesses vers lui, me prosternant, signant ma soumission.


  — Tu n’es qu’une femelle infâme !


  Encore une fois, le serpent de cuir a mordu ma peau.


  — Répète ce que je viens de dire.


  — Je... je ne suis qu’une femelle infâme...


  J’ai cambré le cul, les genoux écartés au maximum, attendant la violence faite à mon corps, qui répondait à celle qui tordait mon âme coupable. Il a abattu la ceinture de bas en haut, juste entre mes fesses. Je n’ai pu retenir un hurlement rauque.


  — Même les chiens te sont supérieurs, même les porcs. Répète !


  — Même les chiens... même... même les porcs.


  En prononçant ces mots, j’avais le buste écrasé au sol, le cul levé le plus haut possible. Je tremblais sous la violence des mots, la violence des coups... et sous la violence du plaisir de la salissure ! Il a levé le bras, l’a rabaissé, la ceinture a claqué sur le haut de mes cuisses, frôlant en fin de course l’intérieur de ma fente. J’ai étouffé mon cri en mordant ma main.


  — Tu appartiens au Mal.


  Plus tard, je me suis demandé si ce n’était pas plutôt « Tu appartiens aux mâles. » Mais moi, pauvre folle, c’est au Mal que j’ai cru faire allégeance. C’est au Mal que j’ai fait allégeance, prosternée, la voix vibrante.


  Quand il s’est agenouillé derrière moi, il m’a empoignée par les hanches, m’a pénétrée de son sexe, c’est à lui que je me suis offerte en gémissant. Une jouissance atroce a embrasé mon âme. Un plongeon enivrant. Le vertige de la chute.


  Il m’a baisée brutalement, à grands coups de reins, en enfonçant sa queue le plus loin possible. Il a joui sur le sol puis, essoufflé, m’a ordonné de venir lécher, nettoyer. J’ai fait demi-tour, me suis inclinée devant la petite flaque blanchâtre et, du bout de la langue, comme un chat buvant du lait, j’ai léché le sperme. Il s’est agenouillé derrière moi, m’a branlée du plat de la main.


  — Je te permets de jouir, t’es une bonne chienne.


  Prosternée, la fente ouverte le plus possible, j’ai senti mon clitoris se tendre sous la brutale caresse ; quelques minutes plus tard, j’ai joui avec violence, presque douloureusement. Tremblante, essoufflée, j’ai fini de nettoyer le sol. Puis, prosternée, j’ai remercié Maître Eric. Il m’a caressé les cheveux.


  — Tu es une chienne exceptionnelle. Ton Maître a de la chance.


  J’étais vengée. Avec Félix, nous n’avons plus jamais parlé de Jade.


  CHAPITRE X


  Est-ce que je devenais folle ? Je me le demandais souvent. Un soir, j’ai franchi la ligne. Pierre dormait. Un désir de salissure me brûlait le ventre, l’esprit. Je n’avais plus de nouvelles de Félix, je me sentais abandonnée. Je me suis enroulée dans une couverture, j’ai ouvert sans bruit la porte qui menait au jardin.


  Je me suis avancée jusqu’au couvert des arbres, j’ai fait un peu de bruit avec mes pieds, je ne voulais pas le surprendre, risquer de l’effrayer. La lune éclairait le vieux puits, j’ai quitté l’abri du bosquet, me suis adossée au muret de pierre.


  De cet endroit, la maison m’était invisible, il n’y avait plus que moi, le ciel, la lune, et l’énorme chien. Le molosse s’avançait vers moi. Presque un mètre au garrot, cinquante kilos de muscles, la mâchoire capable de broyer un bras. Il m’avait reconnue, il n’était pas menaçant, seulement curieux, intrigué sans doute par ma présence, mon silence, mon immobilité. Je l’ai laissé s’approcher, me renifler les pieds, puis j’ai légèrement écarté les pans de la couverture. Sa grosse gueule chaude s’est trouvée face à mon bas-ventre nu. Il l’a reniflé, y a donné un machinal, affectueux coup de langue. J’ai tressailli devant son énorme tête noire sur ma peau si blanche. Sa truffe fraîche furetait à la pliure de mes cuisses serrées ; sa langue cherchait à s’immiscer. Il avait repéré quelque chose qui lui plaisait, quelque chose à goûter, à lécher. Une odeur que son instinct reconnaissait, celle de la femelle. D’un claquement de langue, d’un geste du bras, je l’ai repoussé. Il était parfaitement dressé, lui.


  Je me suis de nouveau enfermée sous la couverture puis, sans le regarder, j’ai déambulé autour du puits, en regardant les étoiles. Déconcerté, il me suivait, tournait autour de moi, reniflant, léchant mes cuisses, cherchant à glisser sa truffe sous la couverture. Je me suis arrêtée, j’ai fixé la lune sans bouger. Il est venu devant moi quémander une caresse. Il a commencé par me renifler, me lécher les pieds, puis, comme je ne bougeais toujours pas, il a pointé son museau, m’a léché les cuisses. Puis, ses oreilles et son cou épais disparaissant sous les plis de la couverture que je tenais toujours serrée contre moi, il m’a léché la fente. Sa longue langue puissante est venue entre les plis de mon sexe, lécher mon jus, laper ma vulve.


  — Ça suffit !


  Cette fois, il m’a fallu forcer pour le repousser, mon ordre n’avait pas suffi.


  J’ai enroulé la couverture autour de ma taille et, quand il a été calmé, et moi aussi, je me suis accroupie devant lui. Sa tête cherchait ma main ; je lui ai tapoté le dessus du crâne en relevant le menton pour éviter qu’il me lèche le visage. Tout frétillant de joie, il a lapé mon cou ; je me suis inclinée en arrière en le repoussant avec mes mains ouvertes. Il a baissé sa grosse tête noire, a léché plus bas, mes gros seins nus sous la lumière de lune. Les pointes durcies semblaient lui plaire, il revenait sans cesse dessus avec sa langue baveuse. A force de frétiller, il m’a déséquilibrée ; je suis tombée en arrière, sur les fesses. Instantanément, il m’a couverte, m’a coincé le torse et les bras entre ses pattes avant, et s’est mis à agiter le bassin d’avant en arrière. Sa gueule ouverte soufflait, bavait au-dessus de mon visage. J’ai tenté de me redresser, mais comme une statue de fonte, il m’écrasait de tout son poids, toute sa puissance.


  — Ça suffit ! Couché !


  La panique m’a donné assez d’autorité pour le faire hésiter une seconde ; cela m’a suffi pour libérer un de mes bras, le repousser violemment.


  — Va te coucher !


  Il s’est reculé d’un mètre, haletant, le regard perdu. J’ai tendu le bras vers les bosquets d’arbres sombres.


  — Va-t’en ! Ouste !


  Il a fait demi-tour, s’est éloigné d’un air penaud. Je tremblais. J’avais eu chaud. Mon cœur battait. Dans la lutte, la couverture s’était dénouée ; je revoyais en tremblant l’animal s’agiter entre mes cuisses, cherchant à me saillir.


  Je suis restée nue dans la nuit silencieuse. Sous la lumière blafarde de la lune, j’ai alors compris que j’étais l’offrande au Prince Noir venu chercher son dû, sceller la possession de sa nouvelle esclave. J’ai étendu la couverture sur le sol, je me suis placée à quatre pattes en son centre. Il est revenu en flairant le sol, me contournant à distance.


  Je voyais l’assemblée des valets en cercle autour de moi, ils étaient venus assister à l’ancestrale, l’abjecte cérémonie, ils observaient en silence la sorcière prête au sacrifice.


  Il a commencé par flairer mes mains, mes bras, mon visage, ma bouche close. Je suis restée de marbre ; il s’est enhardi, a passé sa grosse langue baveuse sur mes lèvres, mon nez, mes oreilles, mon cou. Mon sexe battait aussi fort que mon cœur ; il coulait, appelait le mâle.


  Il s’est déplacé, a poussé sa truffe entre mes fesses. Sa langue a parcouru ma raie, est venue fouiller mon anus, chercher la mouille entre chaque pli de ma vulve. J’ai repensé à la phrase d’Eric, elle a résonné dans ma tête affolée.


  — Prosterne-toi devant ton Maître, femelle immonde ! Désormais, chaque mâle de chaque race t’est supérieur, même ce chien.


  Il s’est redressé sur ses pattes arrière. Il m’a couverte, en enserrant ma taille entre ses griffes. La pointe gluante de son sexe glissait entre mes fesses, mes cuisses, sur mon ventre. Il m’écrasait sous son poids, en agitant convulsivement le bassin, cherchant en vain à me pénétrer. Il s’énervait, grognait, soufflait, griffait mon dos. J’ai eu peur. Je l’ai repoussé d’un geste brusque, je lui ai craché de s’en aller.


  — Tire-toi !


  Il s’est éloigné, j’ai éclaté en sanglots. L’accouplement monstrueux n’avait pas eu lieu mais, un instant, je l’avais envisagé, j’y avais été prête. L’assemblée des valets ricanait. Le Prince Noir était satisfait.


  — Regardez notre nouvelle servante. Ses larmes de honte viennent trop tard. Nous l’avons tous vue s’offrir.


  Après deux nuits de lutte contre moi-même, je suis retournée dans le jardin. Tout dormait dans le quartier. Depuis l’après-midi, j’avais décidé de céder ; cette idée me torturait, m’excitait, refusait de disparaître dans les limbes de mes pulsions malades.


  Je n’ai pas allumé, je connaissais les lieux par cœur, et la lune brillait. J’ai marché lentement vers le fond du jardin, je l’ai entendu se lever, grogner.


  — C’est moi, reste sage.


  Il est venu renifler ma main, l’a léchée en remuant son arrière-train, tout content d’avoir de la compagnie. Il m’a tranquillement suivie jusqu’au petit pré, derrière la remise. Il faisait encore chaud, j’étais pieds nus, avec seulement une culotte, un petit débardeur.


  Quand je me suis assise dans l’herbe, contre le mur, il s’est précipité vers moi, mais je l’ai stoppé d’un claquement de doigts. Il s’est assis près de moi, j’ai fait semblant de regarder les étoiles. Le ventre étreint d’une émotion malsaine, j’ai flatté son dos, sa tête.


  J’ai tourné la tête vers lui et, avec mon autre main, j’ai caressé son large poitrail. Il a étiré le cou pour mieux s’offrir. Il a fermé les yeux, immobile sous ma caresse.


  — Là... bon chien...


  Je n’avais pas encore osé descendre mon regard plus bas. C’est ma main que j’ai envoyée en éclaireuse, en amplifiant mon geste, en élargissant le cercle jusqu’à ce qu’elle effleure, comme par inadvertance, l’excroissance du sexe. Il n’a pas bronché, il est resté calme, la tête en arrière, à déguster mes doigts qui fouillaient son pelage. Alors j’ai recommencé. J’ai tapoté son ventre, je l’ai frotté de bas en haut, puis de droite à gauche. Sur le dos de ma main, j’ai senti les poils plus rêches qui entouraient la verge. La brave bête ne bandait même pas. Légèrement, du bout des doigts, j’ai frôlé le sexe. C’était comme de la fourrure.


  J’y ai plaqué la main, j’ai senti la verge, les couilles. Il a baissé sa grosse tête, je me suis trouvée face à sa gueule ouverte, sa respiration brûlante. Je l’ai repoussé, j’ai sauté sur mes pieds.


  J’ai fait quelques pas, pris quelques grandes respirations, les yeux vers la lune. Je pouvais encore renoncer. J’étais libre. Dominer ma pulsion, y céder. L’ombre, la lumière ? J’ai retiré mon tee-shirt, ma culotte, je les ai lancés loin. Nue sous la lune, immobile, j’ai basculé dans l’ombre, choisi les ténèbres. Je me suis mise à quatre pattes, j’ai écarté les genoux, abaissé la croupe. Comme avec Félix. Femelle. Telle que mon Maître me voulait. Telle qu’il m’avait révélée.


  Entre mes cuisses écartées, la pisse a coulé. Chaude contre ma peau, éclaboussant mes chevilles. Alerté par l’odeur, le chien s’est immédiatement approché. Il a reniflé le sol entre mes pieds, puis mes jambes, mon entrejambe. Il a léché la pisse qui coulait encore. Sa langue épaisse a lapé ma fente, mon sexe, puis, quand le jet a été tari, mes jambes souillées. Je me suis penchée, j’ai flatté son flanc.


  — Assis !


  Il a obéi, mais en restant énervé, la gueule ouverte, baveuse, attiré par l’odeur de ma fente trempée de mouille et d’urine. Je me suis agenouillée devant lui. Entre ses pattes avant tendues, j’ai avancé une main, la paume en avant, les doigts vers le bas. J’ai touché son sexe. Au-dessus de la fourrure rêche, il y avait une épaisse tige humide. Un gland, une hampe, des couilles, comme une bite d’homme. Le mâle répondait à l’appel de la femelle en chaleur.


  J’ai lâché sa queue, posé les mains sur le sol, derrière mon dos, me présentant à lui assise sur mes talons, cuisses écartées, seins en avant, tête en arrière. Il a hésité, a avancé la gueule, reniflé ma poitrine. Il a timidement léché les pointes de mes seins. Ma respiration s’est accélérée, mais je suis restée immobile ; il s’est enhardi. Il a léché mon ventre, puis l’intérieur de mes cuisses. Sa truffe froide cherchait, en soufflant l’air bruyamment. J’ai levé le bassin à sa rencontre.


  Il a atteint ma vulve, les lèvres de mon sexe. Sa langue s’est tendue jusqu’au creux de l’entrée de mon vagin, à la source du jus animal qui l’appelait. Mes cuisses s’ouvraient devant la grosse gueule noire. Il lapait, buvait ma mouille, et plus il léchait, plus je mouillais.


  Je me suis allongée dans l’herbe, sur le dos, genoux aux épaules, lui présentant la fente. J’ai guidé sa tête plus bas, il a trouvé le trou de mon cul. Il y a passé la langue, a cherché à l’enfoncer. Mon anus résistait ; il a insisté, sa langue souple s’est faite fine, nerveuse comme un serpent.


  J’aurais pu jouir là. Frotter quelques secondes mon clitoris aurait suffi, je le savais. Jouir et tout arrêter, comme la fois précédente. Mais ce soir-là, le mâle était plus exigeant. Le Mal voulait un engagement, une signature de contrat. Rester celle qui décide, ou devenir celle qui obéit. Alors, je l’ai laissé me couvrir de son corps. Avec ma main, j’ai guidé son sexe jusqu’à l’entrée de ce qui était encore un sexe de femme. Il m’a pénétrée, m’a faite chienne.


  Le dos arrondi, les pattes avant enserrant ma taille, la gueule ouverte au-dessus de mon visage, il grognait, bavait, en bougeant convulsivement son bassin d’avant en arrière. Son sexe était large, très dur, étrangement froid. Il me donnait du plaisir. Je geignais, grognais, bavais autant que lui. Je m’accouplais au Mâle. J’étais femelle. Les choses étaient en ordre.


  CHAPITRE XI


  Il fallait se rendre à l’évidence, Félix, avec ses nouvelles responsabilités professionnelles, ne disposait plus que très rarement de ses après-midi. Il m’a invitée plusieurs fois à le rejoindre pour la soirée, ou pour la nuit, mais Pierre ne s’étant plus absenté, j’ai toujours refusé.


  Le manque de lui était lancinant. Il ne me laissait pas une minute de répit ; j’étais incapable d’envisager de ne plus le voir, j’étais prête à me contenter de la moindre miette.


  Un soir, après m’avoir encore laissée plusieurs jours sans nouvelles, il m’a appelée, très tard dans la nuit. J’ai compris qu’il avait bu, car contrairement à son habitude, il était nerveux, sa voix n’avait pas son timbre mat.


  — Il faut que je te parle. J’ai bien réfléchi. Voilà : je veux que tu viennes habiter chez moi. Avec moi. Tout le temps.


  J’étais sidérée. Je mesurais la signification de cette offre. J’avais conquis cet homme. Moi, l’indigne, l’imparfaite, la pas si belle, la plus très jeune, j’avais séduit le Grand Méchant Loup. Alors qu’il attendait ma réponse, j’ai fermé les yeux, pour savourer cet instant où tout était possible, où cet homme que j’aimais passionnément me tendait la main en me disant « Viens ». Malheureusement, j’avais une idée trop précise de ce qui nous attendait. Une fois déjà, j’avais tout donné à un homme : les sentiments extrêmes, la haine, les larmes ; je ne m’en sentais plus la force. Et puis, j’étais heureuse avec Pierre.


  J’ai soupiré, déchirée de ne pas pouvoir lui obéir, pour une fois.


  — Mirza est à vous...


  — Alors viens, maintenant !


  — Il est une heure du matin !


  J’y suis allée. Selon ses ordres, je n’avais qu’une gabardine, des bas noirs, mes talons aiguilles. J’ai traversé le parking en me courbant sous le vent hurlant. Il m’a ouvert avec un sourire amusé. J’étais bouleversée de me trouver face à lui après tout ce temps, mon cœur battait à un rythme effréné, mes mains étaient glacées. Deux bougies étaient allumées sur la grande table. Un CD de musique sacrée passait en sourdine. Ma respiration s’est affolée quand il a accroché le collier clouté à mon cou. Il s’est reculé de deux pas, m’a fait signe d’ôter mon trench. Je l’ai laissé choir à mes pieds, je suis restée immobile face à lui, tête baissée, les mains croisées dans le dos. Quel effet ça fait de claquer des doigts et de voir rappliquer dans l’heure une femme nue, consentant à l’avance à tout ?


  Je m’attendais au mieux à une pipe vite expédiée sur un coin de canapé, or il s’apprêtait visiblement à m’offrir une vraie séance. Il prenait son temps. Il m’offrait sa lenteur, son silence. C’était mon Maître qui était là. Celui que je vouvoyais, celui que je respectais, craignais. Il s’est rapproché, a pris mes seins dans ses mains, les a pétris, a joué avec les bouts.


  J’avais oublié son calme, l’extrême douceur de sa peau, de ses gestes.


  — Ainsi, tu refuses l’hospitalité de ton Maître... Tu sais qu’il va falloir que je me venge de cet affront...


  Les yeux baissés, il a pincé et étiré mes tétons.


  — Va te placer devant la table, présente-moi ton cul.


  Quand je me suis inclinée au-dessus de la table, que j’y ai écrasé mon buste comme il me l’a indiqué, j’étais encore une arrogante salope. Les jambes en V, bien tendues, j’ai cambré les reins, sûre de faire mon petit effet. Quand le premier coup a cinglé mon cul, j’ai été surprise. Je ne reconnais pas ma cravache. C’est plus fin, moins souple. Le contact était cuisant, mais j’étais encore sûre de moi, je pensais encore à soigner ma posture.


  Il a frappé encore. Deux fois. Trois fois. Quatre fois. La douleur était atroce. Et déjà tout se brisait. Mon assurance, mon romantisme, mon arrogance. La douleur balayait les bougies, la musique, la beauté, le désir. Tout ce qui existait désormais, c’était cette douleur qui allait recommencer.


  Il a visé le haut de ma fesse, a frappé plusieurs fois au même endroit. J’ai eu l’impression que ma peau se déchirait. Je suis tombée à genoux, secouée de sanglots muets.


  — Tu regrettes d’être venue ?


  — Non !


  Mes jambes tremblaient, mais j’ai repris ma position ; je me suis couchée sur la table, je lui ai de nouveau présenté mon cul. Il s’est approché en silence. Sa main était fraîche ; sa caresse, un baume sur ma peau brûlante. Il s’est collé à moi, il bandait.


  Il n’en avait pas fini. Il s’est reculé, a levé le bras, a abattu de nouveau la badine en travers de mes fesses. Trois fois. La douleur était noire, brûlante, insupportable. Pourtant, je l’ai supportée. Aucune corde ne me forçait à rester inclinée au-dessus de cette table, mais j’y suis restée. Pour me punir. Pour le vaincre, lui, par ma force à subir ses coups.


  Il a cédé avant moi. Il a posé la badine puis, du bout des doigts, a effleuré ma peau meurtrie.


  — Allonge-toi sur la table.


  Etendue sur le dos, les jambes pliées, écartées, je me suis ouverte à ses doigts. Je savais ce qu’il voulait. Il avait déjà essayé plusieurs fois, mais jusqu’à présent, un clapet se fermait dans ma tête et dans mon sexe. Il avait eu beau forcer, menacer, prendre son temps, rien n’y avait fait, sa main n’était jamais passée. J’ai fermé les yeux, ce soir-là, je consentais.


  Il a versé du lubrifiant sur sa main, a serré ses doigts en pinceau pour s’enfoncer dans mon vagin. Avec son autre main, il m’a caressé le ventre, les seins.


  — Détends-toi...


  Ses caresses étaient si rares, que pendant un moment, je n’ai plus pensé qu’à cette main-là, qui pour une fois ne maltraitait pas mes seins, et j’ai encore remarqué à quel point il pouvait être doux, parfois. Il m’a branlée avec ses doigts pincés, les enfonçant jusqu’à la dernière phalange, venant buter à chaque va-et-vient sur la partie la plus large de sa main.


  — Regarde-moi.


  J’ai ouvert les yeux ; il me fixait en forçant, vrillant sa main pour la faire pénétrer dans mon sexe. Sous ce regard, il aurait tout aussi bien pu m’enfoncer un poignard... Mes yeux n’étaient qu’un oui !


  — Là... j’y suis presque...


  Atrocement écartelées, mes chairs hurlaient, mais se dilataient, laissaient peu à peu le passage. Il y avait de la douleur, mais un effrayant plaisir aussi, à être ainsi emplie de lui jusqu’à l’extrême. Son regard qui buvait ma dévotion, guettait l’abandon ultime. J’ai fermé les yeux, incliné la tête en arrière en poussant un long gémissement. Il était passé. Il était en moi.


  Très lentement, il a fermé son poing. J’ai redressé la tête pour croiser son regard fou, pour m’y noyer, m’y perdre. Il a remué son poing, dans un infime mouvement de va-et-vient, en observant dans mes yeux l’effroi du plaisir qu’il provoquait. Au bord d’un précipice, frôlant l’abîme, je vacillais entre acceptation et rejet de la monstrueuse pénétration ; la douleur était déchirante, mais il y avait cette jouissance... on ne voyait plus que son poignet entre les lèvres de mon sexe. Il s’est penché plus bas ; sans ôter sa main, il a posé sa bouche sur le haut de mon sexe distendu et, du bout de la langue, avec une démoniaque délicatesse, a léché la pointe de mon clitoris.


  — Oh... Maître...


  Ce minuscule contact a suffi à provoquer un plaisir qui a dépassé l’intensité de la douleur ; l’effleurement a transformé la révolte de mon corps en une extraordinaire jouissance. J’ai poussé un cri qui lui a fait lever la tête ; mon sexe se contractait sur son poing dans un spasme incontrôlable. Il m’a offert son regard tout le temps de l’orgasme.


  L’aube se levait quand j’ai commencé à rassembler mes affaires. Sur le seuil, il a caressé ma joue.


  — Reste.


  J’ai serré mon manteau autour de moi, sans rien dire. Il a repoussé une petite mèche de cheveux qui tombait devant mes yeux. Le regard brouillé de larmes, la gorge serrée, j’ai remué la tête de droite à gauche.


  — Je peux pas.


  Il a ouvert la porte, je suis partie rejoindre Pierre.


  Mais je n’ai pas lâché la plume, au contraire...


  Maître,


  Je n’ai plus de nouvelles de vous. Vous ne m’avez toujours pas répondu. Vous ne m’avez pas dit si oui ou non, vous teniez toujours ma laisse.


  Ça fait des semaines que votre cravache n’a plus marqué ma peau.


  Peut-on supplier d’être battue ?


  Qui aime bien châtie bien... donc qui n’aime plus ne châtie plus ? C’est ça ?


  Dans ma petite tête, c’est ainsi que ça raisonne, et résonne, comme une alarme, un glas.


  Je suis consciente de l’intérêt limité que peut susciter pour vous une « demi-soumise », à partager avec un autre. Pourtant, je vous appartiens autant qu’à Pierre. Avec la tranquille obstination des évidences, cette place s’est imposée d’elle-même.


  Loin de vous, privée de tout, même de vos mots qui pouvaient me faire tenir des jours sans vous voir, je dépéris, je me meurs, comme une plante privée de lumière...


  Je ne sais plus si Mirza a encore sa place dans votre vie, ou si elle est déjà un souvenir. Je pressens que cette proie tout acquise vous excite moins que les gazelles qui courent encore.


  Je n’ai que « ça » à vous offrir, pas grand-chose, j’en suis consciente, mon âme perverse, ma dévotion, ma soumission, même à distance...


  Croyez-vous vraiment que je suis dressée ? Que j’ai atteint mes limites ? Que je ne mens plus ? Que je ne me fais plus baiser et enculer par d’autres que vous deux ? Que les pinces et la cravache me font assez peur pour m’empêcher de faire ce que je veux ? Que je suis prête à me faire sauter à la chaîne, ou à subir l’autorité de n’importe quel autre Maître ?


  Peut-être abandonnerez-vous l’éducation de Mirza.


  Peut-être me refuserez-vous l’honneur de vous servir de nouveau.


  Peut-être me demanderez-vous seulement d’attendre.


  Cette incertitude est un supplice.


  Mais j’attendrai. N’en doutez pas.


  Agenouillée à vos pieds, au propre comme au figuré.


  L.


  Il a fini par m’appeler, un matin, d’une voix joyeuse.


  — Hello !


  — Vous allez bien ?


  — Oui, très très bien !


  — Vous êtes amoureux. Vous allez vous marier.


  — Comment tu as deviné ?


  — Vous êtes heureux ?


  — Elle s’appelle Laurence, elle est prof, elle est brune...


  Il y a eu un silence, qui lui a permis de réaliser que je ne partageais pas son enthousiasme, et qui m’a permis de respirer pour essayer de retenir mes larmes.


  — Liza...


  C’était le coup de poignard. Il ne m’avait plus appelée « Liza » depuis des mois, depuis le début. J’ai senti que je ne parviendrais pas à contenir la vague de désarroi et de douleur qui obscurcissait mon cœur, tordait mon ventre, serrait ma gorge, emplissait d’eau mes yeux.


  — Vous... vous auriez pu au moins répondre à mes messages, à mes lettres, juste un mot, pour me dire que vous n’étiez pas mort !


  Malgré tous mes efforts, ma voix était plaintive, larmoyante ; ça me désolait encore plus qu’il croie que j’étais en train de le supplier, de m’accrocher à ses basques.


  — J’habite chez elle depuis trois semaines, je n’ai pas lu mes mails.


  Ma voix s’est brisée. Je ne pouvais plus parler, mais encore écrire.


  Maître Cruel,


  Votre chienne Mirza se prosterne à vos pieds, avant de se retirer sur la pointe des talons aiguilles, au frais dans une cave sombre pour y passer l’été...


  Je ne suis pas désespérée, je vous aime assez pour me réjouir de votre bonheur.


  Je ne dois pas être triste de vous perdre, mais heureuse de vous avoir connu. Notre rencontre a bouleversé ma vie. Merci. Tenant votre main, accrochée à vos yeux, j’ai passé la frontière entre rêve et réalité, franchi le miroir...


  Et puis j’ai un trésor inestimable, que rien ni personne ne pourra jamais me voler. Ces heures avec vous sont à moi, je peux ouvrir mon petit coffret à volonté, et comme un collier de perles précieuses, caresser le souvenir.


  Je suis à vous à jamais, je ne vous remplacerai pas.


  Gardez mon collier de chienne, je vous implore à genoux, même s’il ne ressert pas, il n’est qu’à moi et vous.


  Nos chemins se croiseront encore, je le sais.


  Rien ne change entre nous, je serai patiente, même s’il se passe des semaines ou des mois sans qu’on se revoie. Votre chienne est au chenil, entre de bonnes mains, elle n’est pas abandonnée...


  Même si rien ne le matérialise, nous savons tous les deux qu’un lien existe entre nous, qui ne rompra pas.


  Baisant votre paume ouverte,


  avec respect, déchirement,


  une infinie tendresse,


  L.


  DEUXIÈME PARTIE


  Le mari


  CHAPITRE XII


  — Tu viens te coucher ?


  Dès que Pierre a eu le dos tourné, j’ai repris mon vagabondage sur Internet. J’espérais, je redoutais de croiser Félix. Qu’il me délaisse pour vivre une histoire « normale », je pouvais l’accepter, mais si j’avais découvert qu’il était en quête d’une nouvelle soumise, je ne l’aurais pas supporté.


  Je m’étais inventé différents pseudonymes, j’avais même passé une petite annonce sur un des sites qu’il avait l’habitude de visiter, dans l’espoir qu’il réponde ! Ce soir-là, pourtant, une nouvelle fois, il était déconnecté, ou aussi bien dissimulé que moi. Je préférais ça. Ma seule consolation était de me dire qu’il avait trouvé une fille capable de lui donner tout ce que moi, j’étais dans l’impossibilité de lui offrir. Je suis montée dans la chambre peu après.


  Pierre m’a laissée me lover contre lui. J’étais nue, excitée par toutes les images porno que j’avais vues, et bien décidée à le réveiller. Je n’étais plus timide. J’étais toujours Mirza, même si, depuis de trop nombreux jours, elle n’existait plus que pour moi.


  Les fesses cambrées contre son ventre, je me suis tortillée jusqu’à ce qu’il réagisse. Sa main est remontée de mes cuisses à mon buste, mon cou, mon menton, ma bouche. J’ai ouvert les lèvres à ses doigts, tendu la langue pour les lécher. Il l’a attrapée, coincée entre son pouce et son index. J’ai cru à un nouveau jeu. J’ai ouvert les mâchoires, tiré la langue. Il ne lâchait pas. C’est vite devenu douloureux, la salive s’est accumulée au fond de ma bouche ; j’avais besoin de déglutir. J’ai ahané un gémissement en cherchant à me débattre. Plaqué à mon dos, il a murmuré, la bouche contre mon oreille :


  — Sale menteuse !


  Je me suis figée, glacée de l’intérieur. Pourquoi m’accusait-il ? Que savait-il ? Pourquoi me brutaliser ? Il était calme, mais sous sa poigne de fer, aucun geste ne m’était possible. Je ne l’avais jamais vu comme ça. Ma messagerie sur Internet était protégée par plusieurs mots de passe, il n’avait, en principe, pas pu découvrir les lettres de Félix qui y étaient archivées. Mais alors quoi ? Bouche ouverte, langue sortie, j’ai tenté d’émettre un cri de protestation, mais il m’a fait taire en pinçant, tirant plus fort.


  — Tu me dis que tu vas monter dans cinq minutes, et ça fait trois quarts d’heure que je t’attends. J’ai fini par me demander si tu ne me prenais pas pour un con.


  Il a lâché ma langue, a descendu sa main entre mes seins, sur mon ventre, à mon sexe. Après avoir dégluti pour récupérer de la salive, je lui ai soufflé que je m’excusais. Mes cuisses se sont ouvertes à sa main, ses doigts brutaux. Déjà son majeur se pliait, pénétrait mon vagin.


  — Tu es trempée... je sais pas ce que tu fais sur Internet, mais on dirait que ça te fait de l’effet...


  Il a enfoncé un second doigt dans mon vagin, et avec le pouce, a frotté mes petites lèvres, mon clitoris.


  — Je suis sûr que tu dialogues sur les sites de cul, que tu dragues, que tu fais ta salope...


  Prudente, je suis restée muette. Prêchait-il le faux pour savoir le vrai ? Cherchait-il à me piéger ?


  — Parce que c’est ce que tu es, n’est-ce pas ? Une salope... Une pute... Une chienne en chaleur...


  Tout en murmurant à mon oreille, il me branlait ; ses doigts allaient et venaient dans mon vagin, son pouce suivait un mouvement circulaire autour de mon clitoris. La douceur de ses gestes contrastait avec la brutalité de ses mots. Déboussolée, mais terriblement excitée, je tremblais sous sa caresse, sous la jouissance qui s’annonçait. Mon corps allait-il trahir mes secrets ? Il réagissait sans que je puisse le contrôler. Comme s’il percevait mon trouble, Pierre a accentué la pression de son pouce autour de mon clitoris ; il m’a répété plusieurs fois, dans un souffle, que j’étais une chienne, une insatiable salope ! Je me suis tendue, j’ai fermé les yeux.


  — Je... je jouis !


  J’ai serré les cuisses pour emprisonner sa main, laisser la vague de l’orgasme déferler. Il a basculé sur le dos.


  — Viens sur moi.


  Il s’est allongé, je me suis mise à quatre pattes au-dessus de lui. J’ai niché mon visage dans son cou, les reins cambrés, la croupe levée sous sa main.


  — Tu as bien joui, hein ? Certains mots ont un pouvoir étonnant... N’est-ce pas, ma petite chienne ?


  C’était comme si Mirza avait entendu son nom. Exaltée, comme folle, j’ai léché son cou, en gémissant, en tremblant. D’une pression sur mes hanches, il m’a assise sur sa queue, m’a enfilée jusqu’à la racine. Je mouillais tellement que ça débordait sur mes cuisses.


  — Oui... comme ça... c’est bien...


  Il a maintenu mon bassin collé au sien, avec sa queue enfoncée jusqu’au fond. Mon sexe était rempli, mon clitoris s’écrasait contre son pubis ; sans cesser de le lécher, j’agitais les hanches d’avant en arrière, convulsivement.


  — Vas-y, branle-toi sur moi...


  J’ai encore joui. Sans me laisser reprendre souffle, il m’a basculée sur le côté, placée en levrette.


  — Lève le cul, creuse les reins, tends les bras !


  Mes cuisses tremblaient encore sous l’effet de l’orgasme, mais il m’a empoigné les hanches sans douceur, m’a embrochée sur sa queue. Je me suis cabrée. Attrapant mes cheveux, il m’a tiré la tête en arrière.


  — Dis-moi ce que tu es.


  — Une... une...


  Il a tiré plus fort sur mes cheveux, m’a arraché un cri.


  — Une chienne !


  Il m’a baisée à grands coups de reins ; sa queue grossissait, durcissait. Il n’était pas loin de la jouissance.


  — Répète.


  J’ai obéi. Toujours cramponné à mes cheveux, il a encore accéléré ses va-et-vient. J’étais à quatre pattes, le cou vers l’arrière, les seins ballottés en tous sens, baisée jusqu’à l’os, chienne, femme, femelle... je ne savais plus, je m’en foutais ; il me remplissait, bandait pour moi, me donnait ce dont j’avais besoin.


  Des deux mains, il m’a immobilisé le bassin et, dans un ultime coup de reins, s’est enfoncé au plus profond ; il a joui longuement, en poussant un cri rauque. Après, dans le noir, le calme revenu, nichée entre ses bras, avant qu’il ne s’endorme, je lui ai chuchoté que je l’aimais. Il m’a serrée contre lui.


  — Je sais, t’en fais pas... Je sais tout de toi.


  Il dormait, et je me posais une foule de questions angoissées. Comment avait-il pu changer à ce point ? Et me traiter de chienne avec la même assurance que Félix. A croire qu’ils s’étaient donné le mot. Mais non, je ne devais pas virer parano. Aucune complicité entre eux, de quelque ordre que ce soit, n’était raisonnablement envisageable. Ils n’étaient pas faits pour se rencontrer, pour se connaître, encore moins s’apprécier, s’entendre. Ils appartenaient à deux mondes radicalement différents. Je pouvais dormir sur mes deux oreilles. Pourtant, je n’étais pas tranquille. L’ombre du Maître planait, menaçante, dans la chambre conjugale.


  CHAPITRE XIII


  Après cette nuit-là, même si en apparence rien n’avait changé, notre relation s’est modifiée. Je voyais mon mari d’un autre œil, même si je ne comprenais toujours pas ce qui avait motivé son changement d’attitude. Nous n’avions pas reparlé de ce qui s’était passé ; j’avais fini par me dire qu’un hasard, ce soir-là, peut-être, nous avait permis de faire correspondre nos pulsions.


  Un samedi matin, Pierre est allé au supermarché faire quelques courses. Quand il est revenu, il m’a montré un beau collier de cuir, un collier de chien. Il me fixait avec un petit sourire qui signifiait clairement que c’est à moi que la parure était destinée. Mon sexe s’est contracté ; je me suis détournée pour dissimuler mon trouble, mes joues, sans doute rouges comme des pivoines. Il a posé le collier sur une étagère.


  Le reste de la journée s’est déroulé normalement ; des amis sont venus dîner, Pierre s’est montré attentionné, enjoué. Je me suis couchée assez tard, après lui, inquiète pourtant, pressentant qu’il m’attendait. Il ne dormait pas ; dès que je me suis glissée entre les draps, il s’est tourné vers moi, m’a caressé le ventre, les seins, le cou. J’ai fermé les yeux.


  — Il te plaît, le collier que je t’ai acheté ?


  Sa main m’enserrait doucement la gorge. J’ai eu une seconde de peur panique. Et s’il savait tout ? S’il décidait de me punir, de se venger ? J’ai essayé de me calmer, en me disant que c’était toujours le hasard. Il ne pouvait savoir que Mirza revivait sous sa main, sous ses mots.


  — Il... il est pour moi ?


  Il a serré sa main, plus fort.


  — Oui. Les vagabondages ont assez duré.


  Il savait. Mais quoi ? Il a relâché son étreinte, a caressé ma bouche, m’a fait lécher ses doigts.


  — Tu vas descendre récupérer le collier, tu vas le mettre autour du cou, et puis tu viendras me rejoindre à la cave. J’ai une autre surprise pour ma petite chienne...


  Je me suis détachée de lui, je suis sortie de la chambre, j’ai descendu les escaliers sans allumer la lumière. Comme si la servilité, inscrite dans mes gènes, n’attendait qu’un ordre pour s’activer. J’avais peur, je me posais des questions, mais tout était balayé par la pulsion de servir.


  En refermant le collier autour de mon cou, j’ai retrouvé la familière sensation d’être plus belle, plus sûre de moi, libérée. Je n’avais plus besoin de faire semblant d’être autre chose que ça : une femme-chienne. Le collier signifiait aussi que j’appartenais à quelqu’un. Le cœur battant, j’ai poussé la porte qui menait à la cave, j’ai descendu les escaliers poussiéreux. Une faible lumière vacillait au fond de la longue pièce voûtée.


  La gorge serrée, les mains croisées sur mon sexe nu, je me suis approchée. Il avait allumé la baladeuse, l’avait accrochée à des tuyaux qui couraient sur le plafond bas. Quand il m’a aperçue, il m’a fait signe de m’arrêter où j’étais, au centre de l’espace dégagé de la pièce encombrée de cartons et d’outillages.


  Il avait le visage fermé, les gestes brusques, le regard fiévreux. Il a fouillé dans ses caisses à outils. Avec une corde, il m’a attaché les poignets. Il était nu, sa queue battait l’air. Provocante, j’ai essayé de me frotter à lui pendant qu’il me faisait lever les bras, coinçait mes poignets entravés à un crochet de la voûte. Il s’est mis hors de portée, a disparu dans l’ombre, dans mon dos.


  — Il est très bien, ce collier. Tu commences à ressembler à la grosse chienne que tu es.


  Sa voix trop calme m’a alertée. J’ai tiré sur mes bras en grimaçant.


  — Tu as trop serré la corde, ça fait mal !


  — Et ça, ça fait mal ?


  Tout en parlant, il a levé le bras, m’a cinglé le dos avec ce que j’ai d’abord pris pour un fouet. Une atroce douleur m’a fait tressaillir quand l’objet s’est abattu sur ma peau. Il était dans mon dos. En poussant un cri de surprise, j’ai senti sur la peau de mon dos un contact froid et souple.


  — Tu ne m’en voudras pas, j’espère, d’avoir pris un de tes chers bambous...


  Il l’a fait glisser le long de ma colonne vertébrale, entre mes fesses, à l’intérieur de mes cuisses, puis il est remonté, effleurant le côté du sein, montant le long de l’aisselle. C’est là qu’il a frappé. Un petit coup sec, précis, qui a vrillé l’extrémité de la branche effilée. Une lame de feu m’a arraché un cri, a fait ployer mes genoux.


  — Ma petite chienne vagabonde...


  Un deuxième coup sur le côté du cul m’a remise sur pied. Un troisième dans le dos m’a aidée à me souvenir qu’il fallait que je me cambre. Ensuite, je n’ai plus compté. Il frappait à droite, à gauche. Tournant autour de moi, il faisait retomber le fin bambou sur mon ventre, sur mes seins, mes cuisses. Il n’épargnait que mon visage. Il ne frappait pas très fort, mais sèchement, à petits coups rapides, qui mordaient à peine la peau, allumant partout des brasiers de douleur. Je me tordais en tous sens, sautais comme je pouvais.


  Quand il a cessé, j’étais haletante, affolée, tremblante. Le moindre mouvement de son bras me faisait tressaillir. Il est venu face à moi, il avait un regard inquiétant, qui me scrutait froidement. Il a fouillé ma fente, m’a enfoncé deux doigts dans la chatte. D’un haussement de sourcil, d’un infime hochement de tête, il m’a signifié que j’étais trempée, que c’était une honte, que ça ne l’étonnait pas. Il a introduit ses doigts le plus loin possible dans mon vagin, puis les a portés à ma bouche, me les a fait lécher. Les cheveux dans les yeux, folle de douleur, de peur, d’excitation, j’ai sucé ses doigts avec avidité, bavant, gémissant, les pompant comme une queue. Il a coincé ma langue, l’a tirée sans douceur.


  — Et si je te l’arrachais ? Tu cesserais peut-être de mentir ?


  La bouche grande ouverte, j’ai tenté de secouer la tête de droite à gauche.


  — Réponds mieux que ça, je ne comprends rien.


  J’ai crié comme j’ai pu, à travers ses doigts qui forçaient ma bouche. Il a froncé les sourcils.


  — Je ne te l’arrache pas ?


  Lâchant ma langue, plaquant ses mains sur mes joues, il m’a forcée à garder la bouche ouverte, s’est penché vers moi comme s’il allait m’embrasser. Il s’est immobilisé à quelques centimètres de mon visage, a plongé ses yeux dans les miens.


  — Sale petite menteuse. Sac à foutre. Trou à bites.


  Sa voix n’était qu’un murmure, il ponctuait chaque insulte en me crachant dans la bouche.


  — Je vais te faire regretter tes mensonges.


  Il a coincé le bambou en travers de ma bouche, s’est placé dans mon dos, a écarté mes fesses. Il a placé son gland contre l’étoile contractée de mon anus, a forcé pour s’enfoncer. J’ai hurlé, le bambou est tombé par terre. Il m’a empoignée par les hanches et, centimètre par centimètre, a poussé sa queue dans mon cul.


  — Je t’encule, grosse chienne. Dis-moi que tu aimes ça. Dis-moi que tu aimes te prendre des grosses queues dans le cul.


  En grimaçant, pleurant, j’ai répété chaque mot, pendant qu’il me forçait sans pitié, indifférent à mes plaintes. Sa brutalité, son autorité m’excitaient, m’ouvraient. Son sexe a coulissé, il durcissait toujours davantage. Pierre a accéléré ses mouvements.


  — Je vais cracher, salope, je vais te cracher dans le cul !


  Il a planté sa queue au plus profond, il a joui cramponné à mes hanches. Ensuite, il a décroché mes poignets du plafond. Je suis tombée à genoux devant lui, comme une marionnette libérée de ses fils. Me saisissant par les cheveux, il a relevé ma tête, a frotté mon visage contre sa bite, ses couilles. Puis il s’est tourné, a posé un pied sur un jerrican, s’est penché, m’a présenté son cul.


  — Lèche !


  J’ai enfoui mon visage dans la raie brune, j’ai lapé à grands coups de langue. Il a appuyé sur ma nuque.


  — Mieux que ça !


  Ouvrant ses fesses pour que j’enfonce davantage mon visage, il s’est penché en arrière, comme pour s’asseoir sur ma bouche ouverte. J’ai passé ma langue sur l’orifice plissé.


  — C’est ça, lèche bien... Ta langue de pute ne mérite pas mieux.


  En me tirant par le collier, il m’a ensuite placée à genoux face au mur. Sans me lâcher, debout dans mon dos, silencieux, il s’est mis à pisser. Le liquide tiède giclait sur ma nuque, mes épaules, mon dos, s’écoulait sur mes seins, mon ventre, mes cuisses. Révulsée, je cherchais à me relever, à fuir.


  — Non... non... pas ça...


  En me tortillant en tous sens, je me suis écorchée au mur, je me suis étranglée, mais, fermement maintenue par la poigne de fer de mon mari, je suis restée au sol. Son jet ne tarissait pas, il souillait mes cheveux, mon visage, mes yeux, ma bouche. Plaquée au mur, secouée de sanglots muets, j’ai cessé de résister. Dominée. Quand il m’a lâchée, je me suis précipitée dans la salle de bains pour me laver. Je suffoquais, je pleurais sans pouvoir m’arrêter.


  Qu’est-ce que j’avais cru ? Que j’allais recevoir quelques coups de cravache, et prendre du plaisir le reste du temps ? Que j’allais être salope et respectée quand même ? Que j’étais autre chose qu’une serpillière à souiller ? Quand il est entré dans la salle de bains, je suis restée la tête basse sous la douche. Il a tourné le robinet, m’a enroulée dans une grande serviette, m’a séchée. Il a embrassé mes yeux, m’a murmuré qu’il m’aimait plus que jamais. Il m’a portée sur le lit.


  — Mets-toi à quatre pattes.


  J’ai pris la position demandée. Sa main a effleuré mes cuisses, ma croupe, mon dos.


  — Ma chienne.


  Les douleurs et les plaisirs qu’il m’avait procurés étaient inscrits au fer rouge dans ma mémoire animale. Cet homme m’avait battue, fouettée, mise à terre, frappée sans pitié. Puis il m’avait baisée, branlée, enculée ; j’avais joui. Il m’avait arrosée de son foutre, et même de sa pisse, marquant son territoire : moi.


  Comme lui, j’ai chuchoté, avec la même certitude :


  — Oui, c’est ce que je suis.


  Epuisé, il n’a pas tardé à s’endormir près de moi dans le lit. Je n’étais pas moins vidée que lui, mais j’avais besoin de faire le point. Il m’avait dit qu’il savait tout. Quoi exactement ? Que j’allais sur Internet, sur des sites spécialisés ? Peut-être qu’il s’en doutait, mais il ne pouvait savoir de quels sites il s’agissait. J’étais sûre de mes mots de passe. J’ai tourné en rond une partie de la nuit, puis j’ai fini par m’endormir, dans l’inquiétude...


  Plus tard, à ma prière, Pierre a accepté de me mettre au courant ; j’ai enfin eu la clef du mystère. Utilisant intensivement l’informatique dans son travail, il était bien plus fort que moi dans ce domaine. Il avait su retrouver, sur mon ordinateur, ce qu’on appelle des « fichiers temporaires », qu’Internet Explorer créait automatiquement, sans que je le sache. Il s’agissait d’un véritable historique des adresses que je consultais. Il m’espionnait sans que je m’en doute. Idiote que j’étais !


  Du coup, il ne me lâchait plus, faisant constamment des allusions, avec une ironie mordante :


  — Alors, comme ça, tu te branles pendant que je dors... ce que je te donne ne te suffit pas ? Et moi qui te respectais ! Plus besoin d’aller sur le site « Chienne lubrique » ou « Sodome SM », je vais te donner pour de bon ce qui t’excite en virtuel. Plus besoin de te branler, je vais t’enculer à sec, tu vas adorer !


  CHAPITRE XIV


  Non, décidément, Pierre n’était plus le même. Entre nous, la barrière du respect conjugal était tombée. Désormais, je jouissais comme une chienne – à domicile. Je n’avais plus de double vie. Et du coup, j’en oubliais Félix. Mon nouveau maître, à savoir mon mari, savait lui aussi se montrer absolument inflexible et infiniment retors. Lui aussi me faisait perdre la tête en me harcelant :


  — Ah, ça te fait fantasmer, le triolisme... je vais t’en donner... jusqu’à ce que tu cries grâce !


  Il m’a annoncé qu’il m’emmenait en week-end à la mer. Avant de partir, il est venu dans la chambre pendant que je préparais mon sac. Il l’a vidé sur le lit.


  — Tu n’auras pas besoin de toutes ces fanfreluches.


  Dans mon armoire, il a choisi deux petites robes noires boutonnées devant, des bas, des chaussures à talon haut.


  — Voilà, c’est tout ce que tu emportes. Ni culottes, ni strings, ni soutiens-gorge.


  Il s’est approché de moi, m’a caressé la joue, mais son regard était dur. J’ai retiré tout ce que je portais, la tenue confortable que j’avais prévu de porter pour le trajet en voiture. Quand nous sommes partis, le soleil se couchait. Dès que nous avons quitté la ville, il m’a ordonné d’incliner mon siège en arrière, de garder les jambes décroisées, les cuisses écartées. Sur l’autoroute, il y avait peu de monde, il m’a demandé de déboutonner ma robe. Il roulait sur la file de gauche, doublait de nombreux camions, au niveau desquels il ralentissait. Il y a eu des appels de phares insistants, des coups de klaxon. Il m’a annoncé qu’on allait s’arrêter à la prochaine aire de repos ; là, il me ferait baiser par un routier. Affolée, je me suis redressée sur mon siège.


  — Je t’en supplie, non ! Ne me fais pas ça ! Je t’en supplie !


  Il m’a jeté un regard en coin, a soupiré devant sa trop grande magnanimité.


  — Bon, pas cette fois. Mais tu as intérêt à être sage !


  Nous avons dîné au restaurant de l’hôtel. Jusqu’au dessert, il m’a épargnée. J’ai pensé qu’il allait attendre d’être revenu dans la chambre pour s’occuper de moi. C’est mal le connaître... Quand j’ai annoncé que je m’absentais cinq minutes aux toilettes, il m’a dit d’en profiter pour retirer mon string et de le lui rapporter. J’ai fait mon sourire innocent.


  — Mais je n’en porte pas, comme tu l’avais ordonné, mon amour.


  — C’est vrai ?


  C’était faux. Comme ma robe était très courte, je l’avais enfilée juste avant de quitter la chambre. Aux toilettes, je me suis empressée de l’enlever, de le fourrer en boule dans la poche de ma veste. Il m’a permis de fumer une cigarette avec le café. Sous la table, son pied a écarté mes cuisses ; il me regardait avec un petit sourire satisfait, pensant à la même chose que moi, à cette fente qui l’attendait, qui était sienne. Quand on a traversé la salle pour rejoindre les étages et la chambre, je marchais devant lui. Je savais qu’il regardait mon cul, se disait : « Ce cul est nu, il est à moi. Avance, femelle, tu n’iras pas loin ; au fond du couloir, il n’y a pas d’autre issue que la chambre ; où que tu ailles, c’est au bout de ma bite que tu finiras ce soir. »


  Je me suis hâtée. J’espérais qu’il me laisserait atteindre la chambre. Après le palier du premier étage, je me suis crue sauvée. J’ai vu qu’il ne me suivait plus. J’ai redescendu quelques marches. Il attendait tranquillement.


  — Où tu cours comme ça, petite pute ? Monte lentement, en relevant ta robe, en me montrant ton cul.


  J’ai vu à son regard qu’il ne servait à rien de négocier. La salle du restaurant était à peine quelques mètres plus bas ; des gens parlaient, se déplaçaient, n’importe qui pouvait monter à tout moment, j’ai paniqué. Obéir. J’ai repris l’ascension de l’escalier, en retroussant un peu plus ma robe à chaque pas ; dès le premier virage, dans l’ombre protectrice de la seconde partie de l’escalier, j’avais le cul nu. Il m’a demandé de ralentir, de m’arrêter quelques marches avant le palier. Il s’est placé juste derrière moi, une marche plus bas. Il a caressé mes fesses.


  — Où est ta culotte ? Donne-la.


  — Je... je t’ai dit que je n’en portais pas.


  — Pourquoi tu es encore toute marquée par les élastiques ?


  Du bout des doigts, il suivait le léger sillon qui creusait ma taille par endroits. Vaincue. Glacée de peur, aussi. J’ai attrapé le petit bout de tissu noir dans ma poche, le lui ai tendu en baissant les yeux.


  — Pardon.


  — Ouvre ta petite gueule de menteuse.


  Il a enfoncé le string roulé en boule dans ma bouche ouverte.


  — Recule.


  J’ai gravi les marches à reculons, crochetée à l’entrejambe par ses doigts en pince. Sur le palier, il m’a poussée contre le mur, s’est engagé le premier dans l’étroit couloir au bout duquel se trouvait notre chambre. Il m’a ordonné de ne pas bouger. Il était dans l’ombre, j’étais immobile dans la lumière jaune de la seule ampoule du couloir.


  — Tu vas enlever ta robe, me la lancer.


  J’ai jeté un regard inquiet dans mon dos, tremblant que quelqu’un surgisse. Obéir. Je n’avais plus que mes chaussures, mes bas. A poil dans un couloir d’hôtel. Aux ordres de cet homme. Prête à affronter la pire honte pour lui. Je n’étais plus qu’une femelle peureuse.


  — A quatre pattes.


  C’était ma place. Au ras du sol. Cul en l’air. Abdiquant toute fierté. Renonçant à obéir à mes peurs pour lui obéir, à lui. Obéir. J’ai avancé en rampant jusqu’à lui. Puis je suis repartie dans l’autre sens en levant haut le cul comme il me le demandait.


  — Bonne chienne... reviens lentement, en balançant tes nichons, tortillant du cul...


  J’ai obéi. Tordant la croupe, remuant les seins, atteignant une extase mentale à nier toute fierté. Quand je suis arrivée devant lui, il m’a demandé de m’agenouiller, il a retiré ma culotte de ma bouche, a ouvert sa braguette.


  — Tu vas me sucer. Si tu entends quelqu’un arriver, tu n’arrêtes pas. On te prendra pour une pute... ou pour une nympho qui pompe un voisin avant de rejoindre son mari.


  J’ai ouvert la bouche en avançant la tête vers sa queue qui se tendait. J’ai reçu une gifle cinglante.


  — Je n’ai pas entendu ta réponse.


  Les larmes aux yeux, j’ai hoché la tête.


  — Oui. Pardon.


  Il m’a enfin permis de le recevoir entre mes lèvres. J’ai sursauté quand des voix se sont fait entendre dans l’escalier. J’ai cherché à me retourner ; il m’a empoignée par les cheveux, m’a ordonné de continuer.


  — Pompe, salope. Tu n’as plus à penser, tu n’es qu’une chose qui suce.


  J’ai continué, agenouillée à ses pieds sur la moquette bleue, cul et seins nus ; j’ai rempli ma fonction de femelle. Je l’aimais davantage de me permettre de m’accomplir dans l’usage qu’il faisait de moi. Les voix se sont éloignées ; il s’est retiré de ma bouche, m’a retournée. J’ai présenté mes seins et mon ventre nus au long couloir, à la lumière crue de l’ampoule.


  — Avance... Voilà, ne bouge plus.


  Il a sorti la clé de sa poche, a ouvert notre chambre, a disparu. J’ai eu, très fort, la tentation de m’engouffrer à sa suite, mais j’ai résisté, l’oreille aux aguets. Rester nue dans un couloir d’hôtel parce que mon homme le désirait, risquer d’exposer au premier venu mes seins, ma chatte tondue, mon corps de grosse chienne lubrique... Il est revenu dans mon dos, m’a caressé le ventre, les seins, m’a fait lécher ses doigts.


  — Tu mens encore, mais tu as quand même fait des progrès.


  Il a écarté mes fesses, s’est enfilé dans ma chatte d’un coup de reins. Les bras en croix, les mains en appui de chaque côté du couloir étroit, je l’ai reçu en gémissant. Sa queue était dure comme du bois, elle m’a transpercée jusqu’au fond.


  — Tu es trempée, salope.


  Il m’a agrippée aux hanches, a fait coulisser sa queue dans mon sexe. Arquée en arrière, je me mordais les lèvres pour étouffer mes grognements de plaisir.


  — Dans la voiture aussi, tu as aimé te montrer. D’ici peu, tu seras prête à être prise à la chaîne... comme une pute de chantier !


  Dans un pareil moment, j’aurais accepté sans résister. Rien n’existait plus que cette bite qui allait et venait, comblait mon vide par de la jouissance. La menace qu’il y en ait plusieurs m’effrayait moins que d’en être privée !


  — Je leur dirai de te balancer dix euros, s’ils ont été contents de toi !


  Il s’est arrêté avant de jouir. Il m’a enfin permis de regagner la chambre, a refermé la porte. Pas la peine d’allumer, les lampadaires du bord de mer brillaient au loin derrière la baie vitrée. Il m’a jetée sur le lit ; j’ai pris position, à quatre pattes, prosternée, frémissante, le cul vers lui. Il s’est agenouillé derrière moi, s’est enfilé, m’a accordé encore quelques va-et-vient, à grands coups de reins, poussant son gland le plus loin possible. Je griffais les draps.


  — Oh oui... Baise encore... Baise ta chienne...


  Il a ralenti, a retiré son sexe.


  — Depuis quand me donnes-tu des ordres ?


  Il m’a laissée ainsi, pantelante, électrisée. Il a tourné lentement autour de moi, puis il est allé fouiller dans son sac, est revenu. J’étais immobile au milieu du lit, prête à recevoir douleur ou plaisir, espérant les deux pareillement... Punis-moi... Ou caresse-moi... Mais touche-moi !


  Toujours sans un mot, il m’a retiré mon soutien-gorge. J’ai dû lever les bras, les plier, croiser les poignets sur ma nuque. Avec une cordelette, il a encerclé mes seins. Il a noué les extrémités de la cordelette autour de mes poignets. J’étais immobilisée comme dans une minerve de corde, et mes seins gonflés pointaient vers l’avant comme des obus de chair. Content de lui, il a contemplé son œuvre. Déjà, j’ouvrais les cuisses, me cambrais, attendais sa main. Il m’a toisée, son regard s’est durci.


  — C’est trop facile. Tu crois que c’est toi qui décides où et quand tu feras ta salope ? Dans la chambre, madame ouvre les jambes et veut de la queue ! Qui est-ce qui décide ? Toi ou moi ?


  — C’est... c’est toi...


  — Je décide que je t’ai assez vue.


  Mon sang s’est glacé. J’ai imaginé pendant une terrible seconde qu’il allait me mettre à la porte. Je suis tombée à genoux, les larmes aux yeux, prête à supplier. Il a ouvert la penderie, m’a ordonné de me remettre debout, d’y entrer. J’étais à la fois soulagée, surprise, inquiète. J’ai hésité. Il m’a poussée en avant.


  — Rentre là, ne bouge plus. Si tu te tais, je ne te bâillonnerai pas.


  De toute ma vie, c’était ma première mise au placard. Il m’avait rangée, cachée, comme une encombrante et disgracieuse statue ! Derrière la porte, je l’entendais se déplacer, allumer la télé, utiliser la salle de bains. J’étouffais ! Avec mon front, j’ai donné des petits coups contre le bois. Je me suis balancée en cognant contre les parois, et puis j’ai poussé la porte du talon.


  — Tu as un problème ?


  J’ai perçu une lueur quand il a ouvert la porte, puis une chaleur au niveau de mes reins. Je me suis figée. Il me menaçait avec une bougie allumée, j’ai crié :


  — Non... Pardon, je ne bouge plus, promis !


  Il est resté silencieux. Les premières coulées de cire ont atteint le milieu de mon cul. Les suivantes ont brûlé mon dos.


  — Pardon... Pitié...


  Ma voix n’était plus qu’un murmure. Indifférent à mes soubresauts, il versait des coulées de cire brûlante dans le sillon de mon cul. Des traînées de feu s’allongeaient jusqu’à la pointe de ma fente. Je me suis mordu les lèvres pour ne pas hurler. Il a éloigné la bougie.


  — Tu vas te tenir tranquille ?


  — Oui.


  J’ai retenu mon souffle, terrorisée à l’idée qu’il recommence. Il s’est contenté de refermer la porte. Je n’ai plus tapé contre le bois. Je n’étais plus en colère. J’étais une chienne au placard, heureuse de l’être. Au service de mon homme.


  Quand la porte s’est rouverte, j’ai cessé de respirer, je me suis blottie en tremblant dans l’encoignure de mon refuge. Je n’osais plus parler, je n’osais plus bouger, je n’osais plus battre des cils. La peur me tétanisait. Le premier contact de sa main sur ma fesse m’a fait tressaillir, mais c’est une caresse que j’ai reçue. Une caresse qui m’a rassurée. Il a enfoncé deux doigts dans mon sexe ; avec son autre main, il a investi ma bouche. J’ai léché, sucé ses doigts avec vénération.


  — Tu vois que tu sais être sage, quand tu veux... Il suffit de te rappeler où est ta place.


  Avec son pouce, il a forcé la rondelle contractée de mon cul.


  — Ouvre-toi, salope, sinon je t’encule à sec.


  J’ai essayé de me détendre. Son doigt s’est enfoncé, il m’a félicitée.


  — Bonne chienne.


  Il m’embrochait de tous côtés. Je tremblais de plaisir sur mes talons aiguilles.


  — Tu supporterais facilement trois queues à la fois, hein, gourmande ?


  Je n’ai pas répondu, n’osant lui avouer que c’était un de mes vœux les plus chers.


  — En attendant, comme ce soir je suis généreux, je te laisse choisir ton trou.


  — Par... par-devant.


  — Mets-toi en position.


  J’ai tendu mon cul vers lui ; d’un coup de reins, il a pénétré mon sexe de sa queue. J’ai gémi mon plaisir, mon apaisement, ma victoire. Ma récompense. Le sexe de l’Homme. Le sexe du Maître. Penché en avant, sans cesser de balancer son bassin d’avant en arrière, il a tendu un bras pour donner des claques à mes seins comprimés par la corde.


  — T’es une grosse chienne.


  — Oui.


  — Une grosse pute.


  — Oui.


  Chaque insulte me cinglait, m’excitait davantage. Lui aussi, car il a accéléré ses va-et-vient dans mon sexe tout en m’assénant de grandes claques sur le cul. C’était pire que l’eau glacée. La douleur m’a coupé le souffle. Il s’est immobilisé, le bras levé, la queue fichée tout au fond de moi.


  — Je continue ?


  La queue et les claques. Ma réponse a fusé.


  — Oui !


  Il a repris sa danse du bassin, les mouvements de son sexe qui rentrait et ressortait de mon vagin, m’injectant à chaque passage davantage de plaisir ; sa main est retombée aussi sur le bombé de ma fesse, provoquant un flash de douleur brûlante.


  — Encore ?


  — Oui !


  Il m’a asséné une nouvelle claque, au même endroit, sur la peau déjà meurtrie. Je me suis figée, bouche ouverte, atteignant ce stade où la souffrance prend toute la place, jusqu’à mon sexe qui s’est contracté sur celui de Pierre, attisant par ricochet son plaisir et le mien.


  Nous étions en équilibre sur une cime. Dans l’ivresse rare qui frôle l’extase. De nouveau, il s’est immobilisé, le sexe au fond de moi, la main levée. Il a attendu que la vague reflue, que nos respirations se calment.


  — Encore ?


  J’ai avalé ma salive avant de pouvoir répondre. La peur et le désir serraient ma gorge, ma voix était à peine audible.


  — Oui.


  Il n’a pas abattu sa main tout de suite ; chaque seconde d’attente amplifiait ma terreur. D’une voix tremblante, c’est moi qui l’ai supplié de me battre. Quand sa main a sèchement claqué ma fesse à vif, me transperçant d’une fulgurante douleur, je l’ai remercié entre mes larmes. Sa queue palpitait comme un cœur ; il m’a ordonné de m’agenouiller à ses pieds.


  Je me suis retournée, je suis tombée sur mes genoux, j’ai levé le visage vers lui, bouche ouverte, langue tendue. Il a pointé sur moi sa queue énorme, luisante, rouge sombre. Les yeux fermés, la tête en arrière, il a joui dans ma bouche en poussant un râle de fauve.


  A ce moment, une idée m’a traversé l’esprit, qui m’a laissée stupéfaite. J’ai repensé à Félix, qui était sorti de mes obsessions depuis longtemps. Je me sentais coupable de le tromper, lui, mon Maître disparu, avec mon mari. Je perdais la tête, c’était absurde !


  CHAPITRE XV


  Après le dîner, Pierre m’a ordonné de me changer.


  — Mets seulement ton porte-jarretelles, tes bas, tes chaussures. Un manteau.


  Une lueur dans ses yeux m’a suffi pour comprendre qu’il valait mieux ne pas discuter. Je me suis douchée, maquillée, parfumée. Quand je suis descendue, quasiment nue sous mon manteau en cuir, il m’a serrée contre lui.


  — Magnifique.


  J’étais inquiète, je l’avais vu surfer sur Internet, ces derniers jours ; je me demandais ce qu’il avait mijoté.


  — Où allons-nous ?


  Du pouce, il a caressé ma bouche, pendant que son autre main glissait sur mes fesses nues.


  — Ne pose pas de questions, contente-toi d’obéir.


  Dans le garage où le break était garé, il m’a ouvert le coffre.


  — Une bonne chienne, ça reste sagement derrière. Donne-moi ton manteau.


  Il avait tout préparé. Les sièges avaient été retirés, une couverture était étendue sur le plancher moquetté. Ma gorge s’est serrée d’appréhension. Entre mes jambes, dans le même temps, mon sexe s’est contracté d’excitation. On a échangé un long regard. Il m’a demandé si j’avais confiance en lui.


  — Oui.


  — Obéis-moi, reste calme, tout se passera bien.


  De plus en plus inquiète, de plus en plus excitée aussi, j’ai hoché la tête. Il a souri, a posé un léger baiser sur mes lèvres.


  — Je sais que tu ne me décevras pas. Je vais bander tes yeux.


  Il m’a aveuglée avec un foulard noir noué très serré puis, en me guidant par le bras, m’a fait entrer à quatre pattes dans le coffre.


  — Sois bien sage, on ne va pas loin.


  Il a refermé le hayon du coffre, a pris place derrière le volant, a démarré. Au premier virage, j’ai basculé sur le côté, je me suis cognée contre la fenêtre.


  — Allonge-toi sur le dos. Cuisses écartées.


  J’ai obéi, tremblant dès qu’il me semblait discerner des lueurs de phares ou de lampadaires. Nous étions en pleine campagne, mais il n’était pas très tard, de nombreuses voitures circulaient encore. Mon mari se baladait avec sa femme à poil, allongée à l’arrière du break familial !


  Il a roulé un long moment ; j’étais incapable de dire dans quelle direction. De temps en temps, il envoyait la main en arrière pour me fouiller la fente.


  — Tu mouilles, salope. Ça t’excite que je te sorte, hein ?


  Il a roulé encore quelques kilomètres, puis a ralenti, a mis son clignotant. Il a engagé la voiture dans ce qui m’a semblé être un chemin de terre, sur lequel il a parcouru une petite distance avant de freiner, de s’arrêter.


  Quelques minutes plus tard, une autre voiture est arrivée, s’est garée derrière la nôtre. J’ai discerné la forte lueur des phares, puis le noir est revenu. Des portières ont claqué. J’ai paniqué, je me suis assise, j’ai plaqué mon dos contre les sièges en le suppliant de partir d’ici. Il s’est agenouillé sur son siège pour se tourner vers moi, m’a caressé les cheveux, le visage.


  — Calme-toi. Tu vas être sage ou tu préfères que je t’attache ?


  Il a glissé sa main sur ma bouche, je l’ai léchée, puis j’ai sucé le majeur qu’il a pointé.


  — Bonne chienne.


  Il est sorti de la voiture. Derrière mon bandeau, j’ai deviné des lueurs, des mouvements, des ombres. Il y avait aussi le vent qui soufflait, la lune qui lançait des éclats froids, des branches d’arbres qui dansaient. Tout se brouillait, me provoquait une légère ivresse.


  Le coffre s’est ouvert, une bouffée d’air frais m’a fait frissonner.


  — Approche.


  J’ai deviné qu’il allumait les deux petites lampes au-dessus des portières. J’étais paralysée par la peur, la honte. S’il y avait des gens, qu’allaient-ils penser de moi ? Il s’est avancé dans le coffre, m’a attrapée par les cheveux.


  — Viens par ici !


  Il a ouvert son pantalon, sorti sa queue, m’a tirée jusqu’à ce que ma bouche soit face à son bas-ventre.


  — Suce, n’aie pas peur, c’est la dernière fois que je le répète avant de t’attacher !


  Sa colère n’était pas feinte, j’ai compris que son honneur de mâle était en jeu, qu’il me pardonnerait difficilement de lui résister en public. J’ai pris sa queue en bouche, l’ai pompée. Il a desserré son poing, m’a caressé les cheveux.


  — C’est ça... c’est bien, ma petite chienne... détends-toi... on ne te fera de mal...


  A quatre pattes, les joues et la langue creusées, j’ai vite cessé de réfléchir. L’important était ce sexe qui allait et venait dans ma bouche, qu’il fallait serrer, aspirer, humecter de salive en prenant garde à ne pas le meurtrir avec les dents. Ma fonction de femelle.


  — Oui, continue comme ça... Tout ce qu’ils veulent, c’est te mater...


  J’ai davantage écarté les genoux, je me suis mieux cambrée ; j’imaginais ces hommes qui me regardaient peut-être... Ils voyaient une femme à quatre pattes dans le coffre d’une voiture, une femme qui montrait son cul, sa fente, suçait, exhibait ce qui doit rester caché quand on est une femme respectable...


  Combien étaient-ils à assister à ça ? Deux, trois, cinq ? Une assemblée de mâles en cercle autour de moi... Ils enfonçaient sans doute leurs regards dans mes trous... Ils me touchaient des yeux... Ils se branlaient, excités par la vision d’une femelle en chaleur... Et cela m’excitait de les exciter !


  La honte a disparu, la peur aussi. La campagne était silencieuse autour de nous, j’entendais seulement de légers frottements, des respirations. Tous ces hommes autour de moi n’étaient plus des menaces, mais des adorateurs. Enfin, ils voyaient une salope en vrai, ailleurs que dans un film, ou dans leurs rêves vicieux.


  — Tourne-toi.


  Docile, je lui ai présenté ma croupe. Derrière la vitre, j’ai perçu des mouvements, des éclats de voix assourdis. Je regrettais que la voiture me protège d’eux. J’ai eu envie de leurs mains sur moi, de leurs queues brandies, d’être arrosée de jus.


  Pierre a appuyé sur mon dos pour que je me prosterne, il a écarté mes fesses, a exposé ma fente aux regards, puis il y a frotté son gland, a étalé la mouille.


  — Tu veux que je te baise devant eux, chienne ?


  — Oui !


  — Demande mieux que ça.


  Je me suis cambrée, prosternée, les cuisses écartées, le cul levé.


  — Baise-moi... S’il te plaît !


  Du bout de sa queue, il a appuyé sur mon clitoris, en tournant, juste assez pour le faire grossir davantage, me faire gémir de désir.


  — Répète-moi ce que tu es, je n’ai pas bien entendu.


  — Je... je suis une chienne... Une chienne à baiser !


  D’une poussée du bassin, il a introduit son sexe dans le mien. Et des hommes regardaient. Des hommes assistaient à la saillie. J’ai eu la sensation d’être une bête trimballée dans un coffre de voiture, une bête avec laquelle les hommes s’accouplaient dans le secret de la nuit. La bite en moi était un tison. J’ai crié sous la brûlure du plaisir, quand il me l’a enfoncé.


  — Oui !


  — Salope !


  Il m’a empoignée aux hanches, m’a baisée sans douceur, à grands coups de reins. La présence de spectateurs l’excitait, lui aussi. Il m’avait déjà expliqué le plaisir que ressentait un homme quand un autre désirait sa femme, cette fierté trouble à être envié. Je le comprenais, désormais. Pour lui, il n’y avait rien de honteux à ce que je sois salope. Au contraire. Il ne m’en aimait que davantage. Sa queue, plus longue, plus dure que jamais, en témoignait. Elle entrait, sortait à toute vitesse, me projetait plus haut à chaque passage, aux cimes de la jouissance... Il s’est retiré avant, me laissant pantelante, tremblante, perdue. Il m’a caressé les fesses, le dos, en se déplaçant sur le côté. Il s’est accroupi près de moi à l’arrière du break. J’étais toujours à quatre pattes, juste au bord, les fesses à l’air.


  — Là... Ne bouge pas...


  Il a caressé mes épaules, mes cheveux.


  — Une bonne chienne comme toi, il lui faut plusieurs saillies.


  Il y a eu un bruit de papier déchiré. Puis deux mains inconnues se sont posées sur mes hanches. J’ai tressailli. Pierre m’a prise à la nuque.


  — Je suis là, tu ne risques rien.


  Très lentement, j’ai repris position, les bras pliés, les fesses levées.


  — C’est toi qui vas demander à être prise, comme une bonne pute bien polie.


  Les mots ont eu du mal à sortir. C’était plus humiliant de réclamer que d’être soumise aux ordres ; il le savait bien. Mais l’homme était tout près de moi, son sexe recouvert de latex a effleuré ma vulve ouverte, en corolle comme une fleur avide. J’ai supplié.


  — S’il... s’il vous plaît... Prenez-moi.


  Pierre m’a tirée par les cheveux pour que je soulève ma tête.


  — Plus fort, on n’a rien entendu.


  Tout en grimaçant de douleur, je me suis cambrée, poussée en arrière pour chercher la queue de l’homme.


  — Baisez-moi ! Comme une chienne ! S’il vous plaît !


  L’homme a pointé sa queue au centre de mon sexe. Il m’a pénétrée. Il a pénétré la salope insatiable, à sa disposition. J’ai niché mon visage contre le torse de Pierre, pour me cacher, être consolée. Il m’a poussée plus bas, jusqu’à son sexe toujours nu, bandé, poisseux de mes propres humeurs.


  — Suce, grosse pute.


  Qu’étais-je d’autre à cet instant ? Avais-je encore le droit de faire ma délicate ? J’ai ouvert la bouche, j’ai sucé la queue souillée. Dans mon dos, l’homme bougeait d’avant en arrière, dans ce qui n’était qu’un trou à bites. Il est allé très vite, il a joui, fiché au fond de moi, ses grosses mains moites agrippées à mes hanches.


  Pierre me tenait toujours par les cheveux, il guidait les mouvements de ma bouche sur sa queue.


  — Une petite dernière, après on te laisse tranquille.


  Le premier homme s’est retiré ; à peine avait-il lâché mes hanches que d’autres mains s’en emparaient. Un autre corps se collait au mien, un autre sexe cherchait l’entrée de mon ventre offert. On m’a embrochée sans attendre ; mon corps entier a tressailli sous l’outrage. Des queues dans mon corps. Comme une femelle à la saillie. Une femelle qui ne sert qu’à ça. A recevoir des bites dans ses trous, vider des couilles.


  Elles étaient bonnes, ces queues ; je mouillais, salivais, suçais, me cambrais, recevais tout sans faillir. Pierre n’a pas résisté longtemps ; se retirant de ma bouche, il a joui sur mon visage, m’a arrosée de foutre tiède.


  Remarquant que l’homme qui me baisait accélérait ses mouvements, il lui a demandé de me jouir dessus. L’homme a retiré son sexe du mien, a enlevé sa capote ; en poussant un râle, il a craché sa semence sur mon dos, mes fesses. Mon baptême de foutre anonyme.


  Les deux hommes sont partis juste après ; Pierre ne s’en est pas occupé, il est resté près de moi.


  — Ne bouge pas.


  Il a pris des lingettes nettoyantes dans le vide-poches ; avec des gestes très doux, il m’a essuyé le visage, le dos. Il s’est placé face à moi, entourant ma tête de ses bras pour dénouer le foulard. J’ai posé le front contre son torse.


  — Oh, mon amour...


  J’avais peur qu’il ne m’aime plus, me méprise d’avoir accepté ces hommes en moi. Quand il a retiré le bandeau, je suis restée les yeux fermés, n’osant lever le regard vers lui. D’un doigt sous mon menton, il m’a forcée à le regarder. Ses yeux brillaient, ce n’était pas du mépris que j’y lisais.


  — Ma belle chienne.


  Mon regard s’est fait reconnaissant, je me suis serrée contre lui. Je ne savais plus où j’étais, qui j’étais, mais je m’y sentais bien. J’étais à nouveau moi, comme avec Félix : une chienne...


  CHAPITRE XVI


  Le samedi suivant, je fêtais mes trente-cinq ans. Rien de particulier n’avait été prévu, je pensais que Pierre m’emmènerait au restaurant. Vers vingt heures, il m’a demandé d’aller me préparer. J’étais déjà habillée ; je l’ai regardé, surprise.


  — Pourquoi, je ne peux pas garder cette robe ? Tu m’avais dit qu’elle te plaisait.


  — Va jeter un coup d’œil dans la chambre. Sur le lit.


  Il n’avait pas fini sa phrase que j’étais déjà dans l’escalier, persuadée qu’il m’avait offert un ensemble de lingerie. Dès que j’ai ouvert la porte de la chambre, je me suis figée. Sur le lit, il y avait un bustier, une jupe en vinyle, des bas, des escarpins à talon aiguille. Il ne manquait que le collier ! Pierre est arrivé dans mon dos ; je n’ai pas osé le regarder. Il a enroulé son bras autour de ma taille.


  — Ça ne te plaît pas ?


  Jusqu’à cet instant, je m’étais persuadée que Pierre ne s’intéressait pas à l’aspect rituel de la domination. Tenait-il simplement à me faire découvrir ses goûts ? Ou me signifiait-il, avec ces cadeaux, qu’il n’ignorait rien de celle que j’étais secrètement ?


  Sans paraître remarquer mon trouble, il m’a poussée en avant.


  — Allez, essaye-les !


  — Je ne vais tout de même pas aller au restaurant dans cette tenue ?


  — Qui t’a dit que nous allions au restaurant ?


  — Où, alors ?


  Il s’est penché pour poser un léger baiser sur ma bouche.


  — Surprise. Fais-toi belle, fais-moi confiance.


  Son regard brillait. Il m’avait quelques fois parlé d’un club échangiste de la région, qui organisait des soirées « cuir ». C’était tout le contraire de ce dont j’avais envie ce soir-là !


  Il a regardé sa montre, m’a dit de me dépêcher. J’ai enfilé les bas noirs, les escarpins, la minijupe, le bustier qui faisait pigeonner mes seins. Je suis allée me maquiller, me coiffer dans la salle de bains puis, avant de descendre rejoindre Pierre, je me suis arrêtée devant le grand miroir accroché au mur, face aux escaliers.


  Cette femme que je voyais dans le miroir, avec son carré de cheveux noirs, son regard brillant, son teint pâle, sa bouche rouge sang, sa taille étranglée, sa poitrine conquérante, son sexe tondu sous une jupe qui le cachait à peine, ses longues jambes gainées de noir, c’était Mirza. Il ne manquait que le collier.


  Quand je suis descendue, Pierre m’a fixée avec un regard qui n’avait jamais brillé de cette façon-là.


  — Superbe...


  Il m’a tendu mon manteau. Avec son petit air mystérieux qui commençait à me mettre les nerfs en boule, il m’a embrassée sur les lèvres.


  — En route !


  Dans la voiture, il n’a pas été plus bavard sur notre destination. Il a pris la direction de la ville la plus proche mais, quelques kilomètres avant d’y arriver, il s’est arrêté sur le bas-côté pour me bander les yeux. Il a souri devant mon regard inquiet.


  — Arrête de faire cette tête. Tu me fais confiance, oui ou non ?


  J’ai plongé mes yeux dans les siens, en me disant que je le connaissais bien mal, cet homme, mais qu’il ne m’avait jamais déçue. Ma confiance était absolue. J’ai fermé les yeux, je m’en remettais à lui. Il a noué un foulard sur mes yeux clos. « Confiance aveugle », j’ai compris le sens de l’expression.


  Il a repris la route. Il a suffi de quelques minutes pour que je perde le sens de l’orientation. Je suis restée blottie contre lui, la tête tournée sur le côté pour cacher mon visage aux voitures que je devinais nombreuses autour de nous. Aux fréquents arrêts, j’ai compris que nous étions dans le centre-ville, puis il a tourné. Les lumières étaient moins nombreuses, il y avait moins de bruit, mais j’étais incapable de situer le quartier où nous nous trouvions. Au-dessus de nos têtes, un grondement sourd a résonné, qui m’a fait sursauter. Nous venions de passer sous un pont sur lequel roulait un train. Un train. Une gare. Le quartier de la gare, où habitait Félix. Ma bouche s’est desséchée, mon cœur s’est mis à battre plus fort. Je me suis redressée sur mon siège, en essayant de rester impassible.


  Il a encore tourné plusieurs fois, a ralenti : il se garait. Il a arrêté le moteur. L’endroit semblait calme, on entendait la rumeur lointaine de la ville.


  — Je... peux enlever mon bandeau ?


  — Patience.


  Il est sorti de la voiture, est venu ouvrir ma portière. Comme une aveugle, il m’a guidée jusqu’à une porte au bois lisse, devant laquelle nous nous sommes arrêtés. Il a sonné, il y a eu un déclic, la porte s’est ouverte. Il m’a prise par le bras, nous avons pénétré dans ce qui m’a semblé être un spacieux vestibule. Je connaissais cette odeur de vieille pierre et d’encaustique. Je connaissais ces escaliers usés, irréguliers. Mais je refusais de croire à l’inconcevable.


  Je devais me tromper. Il y avait mille immeubles semblables.


  Plus nous montions, plus je ralentissais, alourdie de peur. Sur le palier du deuxième étage, Pierre m’a demandé de retirer mon manteau. Ma gorge s’est serrée, j’ai dégluti avec difficulté, mais j’ai obéi. Trop tard pour reculer. Avec des gestes doux, il m’a arrangé quelques mèches, puis a caressé mon épaule, mon cou.


  — Bon anniversaire, ma petite chienne.


  Fermement, il a appuyé sur mon épaule nue, me faisant comprendre que je devais m’agenouiller puis, d’une légère pression sur ma nuque, que je devais me mettre à quatre pattes. Il a frappé à la porte devant laquelle nous nous trouvions. Elle s’est ouverte.


  Pierre m’a ordonné d’avancer. Mes mains, puis mes genoux, se sont posés sur un plancher. Mon cœur résonnait comme un tambour. J’essayais de me calmer. Il y avait sans doute mille planchers semblables. Derrière moi, la porte s’est refermée. Il y a eu un long silence. A quatre pattes, tête haute, dos creusé, bras tendus, j’étais comme une bête à l’affût, terrorisée.


  Quand une main a effleuré ma joue, j’ai tressailli comme sous une décharge électrique. Ce n’était pas la main chaude et calleuse de Pierre. Cette main-là était fraîche, lisse comme un serpent. D’une troublante, trompeuse douceur. Là, plus de doute possible. Il n’y avait pas mille mains semblables.


  — Bonsoir, Mirza.


  J’ai baissé la tête, fléchi les bras. Du bout du pied, Pierre m’a tapoté les fesses.


  — Tu ne réponds pas ?


  Lentement, j’ai levé les fesses, j’ai plié les bras jusqu’à poser le front au sol, me prosternant pour eux deux, dans un geste de dévotion.


  — Bonsoir... Maître.


  Il a avancé son pied, ma bouche s’est posée en tremblant sur le cuir de sa chaussure. Il ne m’avait pas oubliée. Il ne m’avait pas abandonnée. Il était là, sous mes lèvres. Et c’est Pierre qui m’avait conduite à lui. Sans réfléchir, j’ai fait demi-tour, j’ai embrassé de la même façon le pied de mon mari.


  — Merci !


  Je ne savais pas par quel miracle nous étions réunis tous les trois, mais je comprenais à quel point je m’étais trompée sur lui, à quel point son amour et son vice dépassaient les miens.


  Félix a tapé dans ses mains.


  — Cher Pierre, une petite coupe de champagne ?


  Ils sont partis ensemble dans le salon, me laissant seule, stupéfaite, dans le vestibule. Au bout d’un moment, Félix a fait claquer sa langue, comme s’il appelait un chien.


  — Mirza, par ici ! Ne fais pas ta timide.


  Pierre m’a lancé que j’avais le droit de retirer mon bandeau, c’est donc tête nue, mais toujours à quatre pattes, que j’ai pénétré dans le salon. La seule lumière provenait de dizaines de petites bougies disposées en cercle sur la table. Pierre et Félix étaient face à moi, de part et d’autre du bar. Ils étaient très différents, mais aussi grands, aussi beaux l’un que l’autre. Ça m’a fait un choc de les voir ensemble, souriants, détendus, amusés par mon air sidéré. Depuis quand se connaissaient-ils ? Pourquoi ne m’avaient-ils rien dit ? Que me réservaient-ils ? Je ne me fiais pas à leurs sourires. Je suis restée immobile, les yeux baissés, attendant les ordres. Je n’étais pas rassurée, une gazelle dans la cage aux lions.


  Félix a resservi du champagne à Pierre.


  — Tu as trouvé facilement ?


  Pierre a acquiescé.


  — Ton plan était clair.


  — J’ai eu peur que le mail ne te soit pas parvenu, j’ai des problèmes avec mon ordinateur, en ce moment.


  — Non, j’ai eu tous tes messages, les trois.


  Pierre souriait. Félix aussi.


  Ainsi, ils étaient les meilleurs amis du monde. Je tombais de la lune, j’étais comme une conne. En quelques mots, Pierre a bien voulu dire comment il avait procédé pour entrer en contact avec Félix. Toujours de la même façon : en consultant le journal secret de mes adresses, conservé à mon insu par Explorer. Une fois en possession de l’adresse de Félix, Pierre avait pris contact, avait su se montrer convaincant. Mon Maître avait tout de suite accepté de rencontrer mon Epoux. Ils avaient beaucoup parlé de moi, et je devrais faire les frais de leur complicité virile. Je n’en menais pas large.


  Du doigt, Pierre a tapoté le plateau du bar ; je me suis levée, suis allée vers eux. Deux hommes élégants, en costume chic. Une femme en tenue de pute, trop maquillée, trop cambrée sur ses talons aiguilles.


  — Retire le bustier, la jupe.


  J’ai obéi à l’ordre de Pierre, j’ai dénudé mes gros seins, mon sexe tondu. Même plus pute. Chienne. Les yeux baissés, les jambes tendues, écartées, les bras le long du corps, j’ai subi leur regard en respirant trop vite. Je ressentais une crainte animale, en présence d’un double danger. Les deux hommes étaient capables du pire, je le savais. Ils ont caressé, palpé mes seins. J’ai cru défaillir.


  — J’adore ses mamelles.


  — J’ai prévu de les lui faire percer avant l’été.


  Félix a pincé mon mamelon, l’a fait rouler entre ses doigts, l’a étiré vers l’avant, vers le haut.


  — En y accrochant une chaîne, tu pourras la promener par les nichons.


  Je ne bronchais pas, essayant de maîtriser ma respiration, de rester immobile sous l’élancement qui partait de mes seins, irradiait mon sexe déjà trempé. Ils ont posé deux paquets sur le bar. D’un signe, Pierre m’a ordonné de commencer par celui de Félix, qui me fixait avec un sourire sardonique. J’ai déchiré le papier avec inquiétude. C’était une gamelle en argent, gravée au nom de Mirza. Je l’ai remercié d’une voix émue.


  — Quelle jolie gamelle, a dit Pierre.


  — Oh, gamelle, abreuvoir...


  En disant ça, Félix ne me lâchait pas des yeux ; j’ai rougi en comprenant à quoi il faisait allusion. Il s’est tourné vers Pierre.


  — Cette petite vicieuse adore pisser en public. Elle te l’a déjà dit ?


  — Non, mais je m’en souviendrai.


  J’ai protesté :


  — C’est pas vrai !


  Je me suis ratatinée sous leurs regards. Félix a haussé les sourcils.


  — Tu viens de me traiter de menteur ?


  — Non, pardon.


  Pierre a soupiré.


  — Elle mériterait de l’inaugurer, sa gamelle.


  — Oui, ou avec un autre champagne que le Mumm. Plus tiède, si tu vois ce que je veux dire...


  M’inclinant plus bas encore, je me suis de nouveau excusée, d’une voix tremblante de larmes. Félix a fait mine d’hésiter, pour me laisser le temps de réaliser à quoi j’échappais.


  — Bon... Je te pardonne, parce que c’est ton anniversaire.


  Je l’ai remercié. J’avais frôlé le pire. Chaque instant était suspendu entre sordide et sublime. J’ai regardé le cadeau de Pierre. Un paquet carré, grand comme une assiette. Je l’ai pris en main ; Pierre semblait grave. J’ai déchiré le papier. C’était un écrin.


  Ma gorge s’est serrée quand j’ai soulevé le couvercle. C’était un collier rigide, en deux parties qui formaient un cercle. Large de trois centimètres, en argent, avec deux fermoirs vissés. Un collier d’esclave.


  Je n’ai pas osé lever les yeux, consternée d’avoir pu être aussi aveugle. Il connaissait le sombre souterrain où Félix m’avait emmenée ; le collier était une invitation à descendre plus bas encore. Il a pris mon silence pour une hésitation, il a précisé que j’étais libre de refuser. J’ai redressé la tête et, prenant le collier, je le lui ai tendu, pour qu’il le fixe autour de mon cou.


  — Je ferai tout pour m’en montrer digne.


  J’ai regardé Félix, consciente que je renonçais à la secrète appartenance qui me liait à lui depuis de longs mois. Il a baissé les paupières, comme pour me dire que c’était le meilleur choix.


  — Que mon Maître en soit le témoin.


  Il a hoché la tête.


  — Tu es entre de bonnes mains.


  J’ai fait face à Pierre, soulevé mes cheveux pour dégager mon cou. Ses yeux brillaient de fierté, de gravité aussi. Nous étions plus émus que lors de notre mariage. Le cérémonial improvisé signait un engagement plus profond qu’un simple document officiel. Le collier ne symbolisait pas seulement la domination, mais la possession. Il donnait tout pouvoir.


  Quand il a placé les deux demi-cercles autour de mon cou, j’ai tressailli. C’était froid, rigide contre ma peau. Sans me quitter des yeux, il a vissé les fermoirs. Unis pour le pire et le meilleur. Protection et obéissance. Fidélité. Sans être prononcés, ces mots prenaient enfin tout leur sens. Une fois les fermoirs vissés, il a retiré ses mains ; j’ai senti l’anneau de lourd métal peser autour de mon cou, comme une alliance en guise de joug.


  — Champagne !


  Félix a débouché une nouvelle bouteille, a rempli le verre de Pierre, le sien.


  — Tu crois que Mirza a soif ?


  J’ai fait un pas en direction de l’étagère où les verres étaient rangés, mais Pierre a fait claquer sa langue contre ses dents.


  — Non, tu ne vas nulle part.


  D’un geste du doigt, il m’a montré la direction du sol ; Félix a déposé au pied du bar ma gamelle chromée, dans laquelle il a versé une longue rasade de champagne. J’ai plié les jambes ; à genoux, j’ai posé les mains sur le sol. Ils se sont accroupis de part et d’autre de ma gamelle, ont fait tinter leur flûte de champagne contre l’arrondi argenté.


  — Bon anniversaire, Mirza.


  J’ai baissé la tête, plié les bras et, du bout de la langue, j’ai lapé mon champagne. Ils ont terminé leur verre, se sont déplacés jusqu’à la table basse, où Pierre m’a ordonné de venir m’allonger. J’ai obéi. Ils sont restés debout, de chaque côté de la table. Allongée sur le dos, les bras et les jambes en croix, je regardais en frémissant leurs visages penchés vers moi. Pierre a souri.


  — Pas d’anniversaire sans bougies.


  Sans un mot, Félix s’est éloigné ; il est revenu, tenant entre deux doigts une des petites bougies allumées sur la grande table. C’était une bougie chauffe-plat, dans un petit godet en aluminium. D’un geste lent, il l’a délicatement posée sur mon plexus, entre mes seins. L’aluminium était brûlant. J’ai tressailli, quelques gouttes de cire ont coulé sur ma peau, me faisant sursauter. Il s’est penché sur mon visage.


  — Il ne faut pas que tu bouges.


  Comprenant la nature de l’épreuve qui m’attendait, j’ai acquiescé d’un battement de cils. Prête à endurer, pour ne pas décevoir. Pierre s’est éloigné à son tour, il tenait lui aussi une petite bougie quand il est revenu. Il l’a posée sur mon pubis. J’ai ouvert la bouche sous la brûlure à peine soutenable. Le lent ballet s’est poursuivi, trente-cinq fois. Trente-cinq godets d’aluminium brûlant. Trente-cinq flammes. Aucune bougie n’étant parfaitement horizontale, en quelques secondes, trente-cinq ruisseaux de cire brûlante se sont formés sur ma peau. Sur mes bras, mon torse, mon ventre, mon pubis, mes cuisses, dans mes mains ouvertes. Chaque douleur me faisait trembler, chaque tremblement me brûlait davantage.


  Pierre a posé la dernière bougie sur ma bouche entrouverte. Le moindre geste m’était interdit, au risque de me brûler le visage. Et pourtant, mille douleurs me harcelaient, me donnaient envie de crier, de me débattre. Les flammes m’emprisonnaient, autour des cheveux épars, entre mes cuisses ouvertes. J’ai gémi, tenté de hurler sous mon bâillon brûlant. Penché sur moi, Pierre a essayé de me calmer.


  — C’est presque fini... Félix prend des photos.


  — Tu es si belle !


  Enfin, ils se sont penchés au-dessus de moi et, après avoir fredonné « happy birthday », ils ont soufflé sur les trente-cinq bougies, en projetant chaque fois des gouttelettes de cire brûlante sur ma peau... J’ai cru mon supplice terminé. J’ai soulevé la tête en cherchant à remuer mes bras, mes jambes. Félix m’a arrêtée d’un geste.


  — Ne bouge pas, tu vas projeter de la cire partout ! Laisse-nous retirer les bougies.


  Dans son geste pour prendre une des bougies, Pierre a laissé la cire fondue qu’elle contenait encore se déverser sur ma cuisse, j’ai tressailli de surprise et de douleur. Avant de les déposer sur le plateau que Félix était allé chercher, ils ont incliné chacune des petites coupelles au-dessus de mon sexe. Sur mes lèvres lisses, mais à l’intérieur aussi, sur les chairs froissées des petites lèvres.


  Je pleurais en me mordant le poing. Ils ont tranquillement terminé, sans m’épargner une seule année... Pierre a posé un baiser sur mes lèvres.


  — Tu as été formidable.


  J’étais haletante, les yeux remplis de larmes, le corps moulu de douleur, la peau à vif, mais je l’ai remercié. Il m’a tendu la main, m’a aidée à me redresser. Mon corps était couvert de plaques de cire durcie.


  J’ai commencé à les décoller, à les rassembler dans ma paume mais, en revenant vers moi, Félix m’a ordonné d’arrêter. Je l’ai regardé avec surprise. Il a eu un sourire féroce.


  — J’ai une meilleure idée...


  Il est allé devant sa bibliothèque, a tendu le bras pour atteindre le dessus de la plus haute étagère. Il tenait dans sa main la cravache et le martinet. Les yeux brillants, Pierre m’a ordonné de croiser les bras au-dessus de ma tête, de ne pas bouger. Ils se sont fait des politesses sur le choix des armes ; finalement, Félix a accepté de garder la cravache et a confié le martinet à Pierre. Sans attendre, ce dernier m’a cinglé le ventre, décollant d’un coup une grande surface de cire. Avant que je puisse réagir, Félix a abattu la cravache entre mes seins, sur une longue traînée de cire qui s’était figée là. J’ai ouvert la bouche pour crier, mais déjà Pierre faisait retomber les lanières de cuir sur le haut de mes cuisses.


  — Aïe !


  Félix a suspendu son geste en fronçant les sourcils.


  — Tais-toi, tu veux réveiller les voisins ?


  Avec l’extrémité de la cravache, il a tapoté mon entrejambe. D’un mouvement du poignet, il a fait vibrer la cravache ; il y a eu un bruit de clapotement, qui m’a fait rougir en baissant les yeux. Pourtant, je n’ai pas fermé les cuisses, j’ai même basculé le bassin en avant pour mieux présenter mon sexe à la tige de cuir.


  Se plaçant sur le côté, Pierre a balayé ma poitrine à coups de martinet, qui ont décollé les dernières plaques de cire en léchant cruellement les pointes de mes seins. Dans l’axe de ma fente, Félix a abaissé la cravache jusqu’au sol, il l’a relevée d’un coup sec, venant taper mon clitoris congestionné. Je me suis mordu les lèvres pour ne pas crier. Ils ont recommencé, ils s’excitaient, frappaient de plus en plus fort.


  Les mains toujours croisées sur la tête, les jambes écartées, le dos cambré, le buste en avant, je suis restée immobile, la respiration ample. Je trouvais une sérénité dans ces douleurs qui étaient à la hauteur de mon plaisir à servir les deux hommes. J’expiais. Chaque impact aiguisait ma jouissance.


  A quatre pattes, je les ai suivis dans la chambre de Félix, où je pénétrais pour la première fois. Dans la pénombre, je n’ai distingué qu’un grand lit bas. Ils se sont déshabillés ; Félix s’est allongé sur le lit ; sur l’ordre de Pierre, j’ai enfourché son bassin et, pliant lentement les jambes, me suis enfilée sur son sexe. Ma récompense. L’apaisement de ma faim.


  Pénétrée par mon Maître, sous les yeux et avec le consentement de mon Epoux. Doublement honorée, doublement aimée. Doublement trahie, aussi, par ces deux hommes que j’avais cru manipuler, et qui me prouvaient qu’ils m’étaient supérieurs en rouerie.


  Venant dans mon dos, Pierre m’a caressé la nuque, les épaules, le dos. Je me suis courbée contre le torse de Félix pendant que Pierre élargissait sa caresse jusqu’à mes reins, en accompagnant mes lents déhanchements. Je savais ce qui allait se passer ; quand il a commencé à suivre la pente de mes fesses ouvertes, à glisser ses doigts au creux de mon trou du cul, j’ai tressailli d’effroi. Il a craché sur ses doigts, les a promenés sur mon anus contracté.


  — N’aie pas peur, petite chienne, détends-toi, tu vas adorer... jusqu’à l’os.


  En appuyant sur mes hanches, Félix m’a immobilisée, me forçant à rester empalée sur sa queue. Pierre a introduit deux doigts joints dans mon cul, juste assez pour le lubrifier, puis, me couvrant de son corps, il y a placé son gland, qu’il a enfoncé. J’ai crié, croyant que mon corps se déchirait. D’un geste du bras, Félix a montré un tube de lubrifiant sur la table de chevet.


  — C’est bien parce que c’est son anniversaire...


  J’avais le visage niché dans son cou, les seins écrasés contre son torse. Mon Maître, que j’avais cru disparu. Il était là. J’étais dans son lit, enfilée sur sa queue, le clitoris comprimé sur son pubis. En compagnie de Pierre, alors qu’il m’avait toujours dit qu’il détestait partager ses jouets. Il m’offrait un cadeau sans prix.


  Après avoir étalé du gel à l’entrée de mon cul, Pierre y a remis sa queue, et elle est entrée. J’ai gémi, le souffle coupé par la douleur du gland qui forçait l’anus. Félix a cherché ma bouche, l’a pénétrée de sa langue, étouffant mes cris. Collé à mon dos, Pierre a forcé le barrage ; son sexe s’est enfoncé entre mes fesses. La douleur s’est estompée, laissant place à une affolante sensation d’invasion.


  Il a alors lentement bougé, d’avant en arrière, creusant mon corps qui cédait le passage. Relevant le buste, fermant les yeux, j’ai ouvert les bras, en extase. Un long gémissement est sorti de ma gorge ; j’ai joui en me contractant sur les deux queues qui avaient pris possession de moi.


  On a repris notre souffle, moi à quatre pattes sur le lit, les reins creusés, la croupe offerte, les cheveux dans les yeux, la langue pendante, lestée d’une pince par Félix qui voulait être sûr que je ne refermerais pas la bouche. Ils se sont assis au pied du lit, juste derrière la fourche de mes cuisses écartées. Sans que je puisse discerner qui faisait quoi, ils ont joué avec ma fente, ont pincé les lèvres de mon sexe, les ont écartées, étirées.


  — Je crois que nous n’aurons plus besoin de lubrifiant.


  Pierre venait de parler ; c’est lui, sans doute, qui a de nouveau planté deux de ses doigts dans mon cul, pour comparer.


  — Oh oui... ça glisse tout seul maintenant, regarde-moi ça !


  Il m’a branlé le cul avec ses doigts tendus, j’ai haleté en bavant, en appui sur mes avant-bras, les genoux écartés, les reins cambrés, la fente exposée.


  — Mirza, notre petite pute bien ouverte du cul...


  Félix est allé fouiller dans sa mallette, puis il a fixé deux pinces lestées de poids sur les petites lèvres de mon sexe. Glissant son majeur entre les chairs distendues, il a caressé mon clitoris. Même si chaque mouvement balançait les poids, j’ai secoué mon bassin d’avant en arrière, pour me branler plus fort, pour que les doigts de Pierre pénètrent plus loin. Et la douleur croissante accompagnait le plaisir, la fièvre de mon corps assailli de sensations contraires. En zozotant à cause de la pince, j’ai murmuré que j’allais jouir.


  — Vas-y, petite chienne... ce soir, c’est permis.


  — Prends ton pied, salope, c’est un ordre !


  Les bras tendus, la tête en arrière, les yeux fermés, j’ai été emportée par un fulgurant orgasme. Félix m’a ôté les pinces, s’est agenouillé derrière moi, a enfoncé son sexe dans mon cul dilaté par les doigts de Pierre. Celui-ci est venu s’agenouiller devant moi, m’a appuyé sur la tête pour me pénétrer par la bouche. A quatre pattes, remplie par l’avant et par l’arrière, femelle trouée au service des mâles, j’étais folle, gémissante, ruisselante de salive et de mouille, creusant ma langue pour avaler la queue de Pierre, poussant sur mes bras pour aller m’empaler sur la queue de Félix. Lui aussi gémissait, grognait, cramponné à mes hanches, le sexe comprimé dans l’orifice de mon cul.


  — Putain... qu’est-ce qu’elle est bonne à enculer... serrée juste ce qu’il faut.


  Le poing fermé dans mes cheveux, Pierre a approuvé, rajoutant que j’étais bonne à baiser par tous les côtés, que je pompais comme une pute affamée. Ils ont joui presque en même temps, d’abord Pierre, puis Félix. Ils m’ont arrosée de leur foutre, j’ai tremblé de plaisir à être ainsi somptueusement souillée.


  Quand nous avons rassemblé nos affaires, l’aube se levait. Dans le vestibule, au moment des adieux, j’ai remarqué des cartons, des piles de livres. J’ai regardé Félix.


  — Vous déménagez ?


  — J’ai... j’ai accepté un poste à l’étranger. Je pars à Bruxelles dans quelques jours.


  Il fuyait mon regard, en répondant à Pierre que oui, il était content, le poste était intéressant, on lui avait dit beaucoup de bien de la ville.


  — Mais... vous ne vous mariez pas ?


  Il a baissé les yeux sur moi, et avec un sourire triste, a caressé ma joue.


  — Eh non... Le loup solitaire va le rester. Je n’ai pas la chance de Pierre.


  Celui-ci avait enfilé sa veste, préparé ses clefs. D’une voix neutre, pour bien me faire comprendre qu’il ne m’imposait rien, il m’a demandé si on y allait.


  — Oui, j’arrive.


  Ma réponse avait fusé, spontanée ; Félix a haussé les épaules, en me fixant.


  — Tant pis, je vais être obligé de me faire consoler par de jolies Belges.


  J’ai fermé les yeux, il s’est penché sur moi.


  — Prends soin de toi, ma petite chienne.
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